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CETTE SEMAINE 

(La jeune actrice Ludmilla Pitoëff, fille de la grande tragédienne, 
décédée il y a trois mois à peine, vient de trouver la mort dans un 
accident d'automobile. 

A l'écran, Ludmilla (Pitoëff avait notamment été une des princi-
pales interprètes, aux côtés de Ginette Leclarc et de Mouloudji, du 
film d Henri Calef : Les Eaux troubles. 

Ci-dessus, une photographie inédite de Ludmilla Pitoëff. 

Le dernier numéro de L'Ecran français composé le samedi 20 décem-
bre, était également le premier numéro de l'année et deux charmantes 
jeunes actrices, Jacqueline (Pierreux etë Nicole Francis, sont venues au V mailbre » du journal. Biles ont joyeusement enterré 1991 et salué 
WSa en compagnie des « types » et des rédacteurs de L'Ecran. 

Bar notre eMohé de gauche la droite : Georges (Déon, Emile Mar-
tin, chef de l'équipe des typas, Jacqueline (Pierreux, (Roger Boussinot, 
qui cache Jacques Kanapa, Nicole Francis, un typo, Bascoulergue, 
Mireille la correotafloe, Jean-Pierre Darré, Alain Weber, Lucien un 
linotypiste, Yvon Samuel et le chef de la composition, Bonardl. 

OJeux des animateurs du Comité de la Paix du Théâtre, Pierre 
Aseo et Jacqueline (Prancell, sont venus cette semaine au comité 
de rédaction de L'Ecran. Nous les voyons fort occupés a donner à 
Roger Boussinot leur avis sur le dernier numéro. 

UNE CHRONIQUE DE 
J.-G. TACCHELLA : SANS COMMENTAIRE 
— DELANNOY: " Pont Mirabeau " 
— Michel SIMON devient Maigret 
— PERIER en " Mouton à 5 pattes M ? 
— " Carmen nième version 

PARIS 
0 H est question, que « La Liberté 

est un dimanche », pièce de Pol 
Quentin, créée par Edwige Peuillère, 
devienne un film, également avec 
Edwige Peuillère. 

# Maurice de Oanonge songe i. 
porter, à l'écran la pièce « L'Amour, 
toujours l'amour ». 

# Micheline Presle a l'intention de 
tourner un film américain en Euro-
pe. Bill Marshall en sera le produc- _ 
leur et le sujet sera thé de l'œuvre 
d'Hemingway, « Across the river and 
into the trees ». Pour le rôle princi-
pal (qui est celui d'un général amé-
ricain), on parle de Gary Cooper. Une 
nouvelle « Taverne de la Nouvelle-
Orléans », peut-être ? 

# Projets de Carlo Rim : deux 
films en tant nue metteur en scène, 
(i Le Grand Sorcier » et « Une Pille 
de vingt ans », avec Pernand Gravey. 

© Raoul André prépare un film 
italo-français qui serait interprété 
pair Macario et André Claveau. 

# Marcel Pagliero, qui ne tourne 
pas « Huis Olos », de Sartre, s'occupe 
maintenant de « La Putain respec-
tueuse », toujours de Sartre. Il n'est 
plus questioh de SUgar Robinson 
pour tenir le rôle principal. 

# André Dassary écrit un scénario. 
# Martine Carol et Daniel Gélin 

sont déjà pressentis pour « Adorables 
créatures », scénario de Charles 
Spaak, réalisation de Christian Jaque. 

9 Le comédien Jacques Berthier 
fera ses débuts de metteur en scène 
avec un moyen métrage en couleurs 
sur Chartres, et inspiré par le poème 
de Péguy : « Présentation de la 
Beauce à Notre-Daime-des-Champs ». 

# La pièce de Jean Guitton, « Je 
l'aimais trop », sera prochainement 
portée à l'écran avec son créateur, 
Pernand Gravey. On parle d'Tves 
Ciampl pour la mise en scène. 

Jean Delannoy termine la 
préparation de K Pont Mira-
beau », qui s'appelait précédem-
ment! « La Minute de vérité ». 
Ce film a. peur thème la vie 
conjugale. Lès auteurs en sont 
Henri Jeamson et Roland Lau-
denbach, et les interprètes se-
ront Michèle Morgan, Jean Ga-
bin et Daniel Gélin. 

Nouvelles parisiennes 
* Fiançâmes de LXrminique Elan-

char et Jean Servais. * Pierre 
Louis, Gaoy Sylvia et, Simone Paris 
sont déjà engagés pour la prochai-
ne pièce de Barillet et Grëdy : (La 
Reine Blanche. * * Grenier et 
Hussenot ont demandé à Henri 
Jeanson d'écrire une Histoire du 
Cinéma en vingt tableaux. * Au 
cours de la saison, Georges Vitaly 
portera à la scène Le Salaire de la 
peur, d'après le roman de Georges 
Arnaud, que Clovzot a commencé 
de filmer. 

ICI OU AILLEURS 
* CAPRI : L'actrice anglaise Gra-

cie (Flelds a annoncé qu'elle allait 
épouser M. Alberovltch, réparateur de 
postes de radio à Capri. * * LON-
DRES : En juillet, Bop Hope passera 
sur scène au Palladium. * NEW-
YORK : Les critiques de cinéma 
new-yorkais désignent « Un tramway 
nommé désir », comme le meilleur 
film de l'année, devant « Le Pleuve ». 
Tandis que l'italien « Miracle à Mi-
lan » reçoit le prix du meilleur film 
étranger devant le japonais « Rasho-
mon ».  FlAïWB : Films français 
envoyés au festival de Punta Del 
Este : « Sous le Ciel de Paris », « La 
Nuit est mon royaume », « Barbe-
Bleue », « Edouard et Caroline », 
« uYiAjmour Madame » et « Un 
grand patron ».. 

Helia Gramdon, vedette du cinéma 
chilien, est arrivée à Paris, où elle 
présente un tour de chant dans un 
cabaret des iChainps-Elysées. Helia 
Grandon fut l'interprète principale 
de plusieurs films chiliens : « Hom-
bre del Sur », « Las Aspairieucas », 
« Enganan » et « Sairrio Azul ». 

Jacqueline Pierreux est engagé* 
par Calyattc pour « (Nous sommes 
tous des assassins ». Rappelons que 
la distribution comprend déjà Mou-
loudji, Jean Vilar, Lucien Nat, Line 
Noro, Jean-Pierre Grenier, Louis Sei-
gner, Henri Orémjeux, André Beybaz, 
Raymond Pellegrin, Balpêtré, I'frès, 
Elizabeth Hardy, Suzanne Flon, 
Charles Lemontler, Pierre IMorin, Ser-
geol, Louis Arbessier, François Vibert 
eé Paul Frankeur. 

FAITS DIVERS 
•fr Mort à l'âge de quatre-vingt-cinq ans 

du vaudevilliste Paul Cavault, dont certaines 
pièces furent portées à plusieurs reprises à 
l'écran : « Mademoiselle Josette, ma fem-
me », « La Petite Chocolatière », « 'Ma 
Tante d'Honfleur », etc. -jlr Vols : on a 
dérobé à une actrice américaine des bijoux et 
fourrures d'une valeur totale de 35 millions 
de francs ; la demeure londonienne du pro-
ducteur anglais Arthur iRarrk est cambrio-

, lée : les cambrioleurs, surpris, n'ont pu em-
porter qu'un manteau de vison, -fr Lily Da-
mita réclame 22 millions de francs à sor> 
ex-époux Errol Flynn, comme arriéré de sa 
pension alimentaire. 

vraie, survenue au cours du tourné 
pont. Le scénario aborde le probièri 
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François Périer serai sans doute le 
héros de « Mouton & cinq pattes », 
prochaine comédie d'André Hune-
belle. Le film serait tourné en deux 
versions, allemande et française. 

 

Londres 
% David Me Donald réalise « The los? 

hours », production anglo-américaine, avec 
Jean Kent et Mark Stevens. 
# iRalph Richardson dirige la réalisation 

de « Home at seven », film tourné en- quinze 
jours, avec Margaret Leighton, Jack Hawkins 
et lui-même. 

0 C'est en Angleterre que José Ferrer 
tournera île film américain « Moulin-Rouge » 
(qui se déroule là Paris...). Il aura trois 

partenaires féminines : il est question de 
Silvana iMangano, Danielle Darrieux et Ann 
Todd. 

)ean Painlevé, directeur de l'ins-
titut du Cinéma scientifique, présentera 
le lundi 14 janvier à 20 h. 45 au Musée 
de l'Homme, place du Trocadéro 
Voyage dans le ciet ; La 4" dimension ; 
La Daphnie ; Le Hyas ; L'Hippocampe ; 
Le Vampire ; Assassins d'eau douce. 

Hollywood 
# Finalement, notre compatriote Louis 

(ourdan ne tournera pas dans la nouvelle 
version des « Misérables », par Milestone. 
H est remplacé par Michaet {Remue. 

Q Francis X. Bushman, ex-jeune premier 
du muet, revient à l'écran dans un rôle de 
« vilain », à l'occasion d' « Apache Coun-try ». 

# William Dieterle réalise « 'Boots Ma- . 
lone », avec William Holden. 

# « Happy Times », pièce de Samuel Tay-
Icr, va devenir un film de iRobert Fleisher, 
avec Charles Boyer, Louis Jourdan, Marcel 
Oalio et Linda Christian. 

# Norman Taurog prépare « jumping 
Jacks », pour îles comiques Dean Martin et 
lerry Lewis. 

# « Homeward Borne », roman écrit 
par l'ancienne vedette de Hollywood, Ruth 
Chatterton, sera porté à l'écran. 
Lisbonne 

# 'Joao Mendès prépare « Une famille 
anglaise », d'après un roman de Julio Dinis. 
avec Leonor Maia et Carlos José Teixeira. 

C'est Michel Simon qui sera, en 
principe, le commissaire Maigret dans 
le filin qu'Henri Verneuil va prochai-
nement commencer et qui compren-
dra des sketches inspirés de Peter 
Cheney, Georges Simenon et Stanis-
las-Andiré SDeern&n. Oane Clark sera 
Lemmy Caution ; Fernand Gravev, le 
commissaire VVens. 

Prague 
• Paolo Bielik tourne un film slovaque 

« La Novale s'éveiHe », d'après un scénario 
de Joseph Hamza. 
• Karel Zeman, qui termine « Le Tré-

sor », prépare « L'Excursion dans l'univers ». 
film sur la préhistoire de la Terre. 
• D'un voyage de deux ans en Afrique 

et en Amérique latine, les cinéastes Han-
xelka et Zikmund ont rapporté deux longs 
métrages et dix courts métrages. 

Rome 
• Benjamins Cigli sera l'interprète princi-

pal d'une nouvelle version — musicale, 
celle-ci — de « Carmen », en Italie. 

% iPour que l'on puisse terminer le film 
« Chemises «ouges », Michel Auclair. indis-
ponible, est remplacé par Jacques Semas. 
Toutes les scènes de Auclair sont refilmées 
avec Sernas. 
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EXTRAITS DU BUDGET 1952 
DE LA REPUBLIQUE FRANÇAISE 

I CINEMA FRANÇAIS 47.250.000 fr. § 

1 GAMELLES DES C.R.S 300.000.000 de fr. ï 
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L'ETAT 
AUGMENTE LES TAXES ! 

A l'issue d'une réunion tenue 
le 3 janvier, les directeurs de 
théâtres et de salles (die cinéma, 
ainsi que les distributeurs mar-
seillais ont décidé de fermer leurs 
établissements le mardi 8 Janvier. 
Ils ont rendu public le communi-
qué, suivant : 

« Le cinéma français agonise. 
La. municipalité marseillaise veut 
l'achever. Elle a voté l'augmenta-
tion des taxes qui écrasent déjà 
le cinéma. Elle veut ainsi obliger 
les directeurs de salles à augmen-
ter encore le prix de leurs places, 
lis s'y refusent. » 
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Michèle MORGAN 
à l'image de 

toutes les femmes 

L 'ACTRICE est femme avant d'être 
star. Mais Michèle Morgan le dit 
sans ambage : « ...Ce qui intéresse 
certains de vos confrères est le 

détail «up»... Us oublient que nous som-
mes femmes avant tout. C'est une vision 
époustouflante de la vie. Que voulez-vous, 
il leur faut de la pâture ! » Il semble, en 
effet, que les « professionnels die l'indis-
crétion » ne puissent admettre qu'une co-

Michèle, dans le cadre qu'elle aime, expression 
de ses goûts et de sa personnalité... 

médienne est une femme comme les au-
tres... .' Image,. toujours image, et jusqu'à 
devenir image d'Epinal. 

Michèle Morgan, sous leur plume et de-
vant leur objectif, ne sort de ses apparte-
ments que pour se promener le long des 
quais brumeux, que pour rêver à un gla-
diateur romain, que pour rejoindre un bel 
aviateur et mourir dans les neiges des 
symphonies pastorales. Ils ont décidé, une 
fois pour toutes, qu'elle était la femme de 
ses rôles. Ils tentent d'imposer au public 
cette conception qui relève tout simplement 
de la mentalité primitive et de l'obscuran-
tisme médiéval. 

A chacun sa Michèle Morgan. Il suffit 
de vivre quelques heures dans son am-
biance, de l'écouter, pour que s'évanouis-
sent les légendes : Michèle Morgan n'est 
pas l'image de ses .rôles, le destin ne 
s'acharne pas sur elle : 

« ...D'ailleurs, je n'aime pas les films où 
le destin est personnifié. Si ce même destin 
m'accordait plusieurs accès de puissance, 
sur le plan personnel s'entend — sinon, 
nous pourrions broder pendant des heures 
— j'aimerais lui demander ; que mon fils 
soit auprès de moi et qu'il ne souffre pas 
de la séparation ; que tous les hommes 
soient à l'image du héros de « Miracle à 
Milan», c'est-à-dire bons... A propos de 
«Miracle à Milan», j'ai pleuré dnrant toute 
la projection... A la sortie, un monsieur, qui 
était à côté de nous, disait à sa voisine : 
« Durant cinq minutes, on a enivie de don-
ner tout ce qu'on possède... » Hélas ! cela 
ne dure que cinq minutes, mais n'est-ce pas 
déjà beaucoup ?» 

A chacun sa Michèle Morgan, ai-je dit. 

Voici ce que IP.-iH. Martin a pu, en bon 
reporter-photographe, noter sur ses ta-
blettes : 

« Les deux profils de Michèle Morgan 
sont excellents, ce qui est rare. 

« Elle pose admirablement, ce qui est 
encore plus rare. 

« Sa carrière, du point de vue photogra-
phique, peut se diviser en trois époques, 
comme on dit des peintres : l'époque grise 
(Quai des Brumes, Remorques, Les Musi-
ciens du Ciel), l'époque blanche (La Loi 
du Nord, La Symphonie pastorale), l'époque 
«femme du monde» (L'Etrange Madame 
A'...). Michèle Morgan n'aime pas particu-
lièrement l'époque «femme du monde». 

S'il n'est pas nouveau de dire que Mi-
chèle Morgan croit aux signes — elle est 
née sous le premier décan des Poissons, le 
29 février 1920 — il est assez étonnant de 
noter, comme elle le fait elle-même, que 
son côté mystique eût trouvé une consé-
cration avec le film que devait réaliser 
Jean Delannoy sur Jeanne d'Arc. 

« ...Etait-ce une femme soldat solide ? 
Une frêle jeune fille mystique ? Je la crois 
mystique... » 

Le film ne fut pas réalisé et la solide 
Ingrid Bergman incarna finalement à* 
Hollywood notre Jeanne nationale ! 

Michèle Morgan tournera un des sketches 
des Sept péchés capitaux : l'orgueil, sous 
la direction de Claude Autant-Lara. Dans 
le courant de l'année 1952, elle aura Daniel 
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_JMMWHÙfflflfiHBiIiK^HB3118M Michèle Morgan ne dissimule pas qu'elle n'aime pas être photographiée dinairc : la star doit jouer, tel est leur slogan. Le reportage photographique 
chez ^le, car chacune des photographes s'efforce de la ramener sur le de Rmi-Henri Martin n'a d'autre ambition que de montrer Michèle Mer-
plan cmematographique. Michèle Morgan saii rire, sourire et même bais- . , _ . ' 
ser les yeux, ce dont les reporters-photographes se soucient guère à l'or- s an, teue queue es* cnez eue. 

Gelin pour partenaire dans Pon< Mirabeau, 
que mettra en scène Jean Delannoy. 

Elle avait 16 ans et posait pour des car-
tes postales : regard fixé sur l'objectif, 
mains posées sur le gros bouquet de roses 
rouges, sourire commercial. Simone Rous-
sel se demandait anxieusement si elle pour-
rait faire un jour du cinéma et ne plus 
penser' à la figuration. On l'avait vue, en 
1935, dans Mademoiselle Mozart, dont la 
vedette était Danielle Darrieux. Elle prit le 
pseudonyme de Michèle Morgan sans trop 
savoir pourquoi. Peut-être pour les initia-
les doubles! Gr4bouille fut son premier 
grand rôle et, comme le titre l'y invitait, 
elle se jeta à l'eau... et en sortit vedette. 
Trois fois partenaire du destin tragique de 
Jean Gabin, elle fait une assez malheureuse 
apparition dans L'Entraîneuse. « Je n'ai 
jamais vu le film et je crois que je ne le 
verrai jamais. » Elle vieillissait terriblement 
dans Vntel Père et Fils : « ...Pour moi, 
j'avais toujours vingt ans sur l'écran... » En 
ce qui concerne Amour et Swing, l'un de 

ses films tournés à Hollywood, le goût amé-
ricain n'était certes pas le nôtre et le char-
me du «crooner» Frank Sinatra ne dé-
passa pas le cadre de la Californie : « ...Mes 
chanteurs préférés, dit d'ailleurs Michèle, 
sont Yves Montand et Mouloudji. Ils chan-
tent vrai... » 

Elle étonna particulièrement les agents 
de publicité hollywoodiens en refusant ca-
tégoriquement ce que nous appellerons les 
« avantages-en-caoutchouc-du-type - géogra-
phies-bien-placées ». 

Première Désillusion (tourné à Londres 
en 1947) et La Symphonie pastorale (tourné 
en France la même année) nous permirent 
de retrouver l'eau claire du regard de Mi-
chèle, sa voix grave et sans artifice. Holly-
wood ne l'avait pas américanisée. Fabiola, 
Aux Yeux du Souvenir, Maria Chapdetaine, 
L'Etrange Madame X... sont venus ensuite, 
pour notre bonheur... 

Bob BERGUT. 

La semaine prochaine : 
HENRI VIDAL 

Entre deux scènes de la Symphonie pastorale : 
une jolie et curieuse attitude de Michèle Morgan. 

« ...Sa figure pà/e et maigre ne vivait plus que par l'extraordinaire 
intensité du regard... » (Telle qu'elle était en son vivant, de Maurice 
Constantin-Weyer — page 249 — devenu à l'écran La Loi du Nord.) 

Un souvenir du' temps où Michèle Morgan tentait sa chance : Raunu 
et elle, dans la cour du studio, durant une pause du film Gribouille. 
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PASSEPORT POUR L'ÉCRAN LE CINEMA N'EST PAS 
SEUL EN " CRISE " 

S I ia crise du cinéma était un phénomène exceptionnel, 
unique, une étrange lèpre dont serait atteinte une 
seule — fort bizarrement — une seule industrie fran-
çaise, nous comprendrions que l'on mit le cinéma 

français en accusation... Peut-être, en effet, les malheurs du 
cinéma viendraient-ils du cinéma lui-même, et rien ne serait-
il plus urgent que de se pencher sur son organisation 
interne, comme je font présentement, avec un zèle intem-
pestif, quelques-uns de nos confrères. 

Savez-vous que l'aviation.. 

V I AÏS le cinéma français n'est pas seul dans son cas. 
* Nombre de nos industries traversent une crise sem-

blable : 
Savez-vous que l'on ne fabrique pas plus d'avions, de 

tracteurs, de machines agricoles, ni de trolleybus en France 
que l'on n'y met de films en chantier ? 

Savez-vous que sur 111 avions en service actuellement à 
« Air France >. 81 appareils sont américains et 30 seule-
ment français (des « Languedoc »)? 

Savez-vous qu'en 1950 les 30 Languedoc ont volé sur 
7.(100.000 de kilomètres, alors que 19 Constellation effec-
tuaient exactement le double de kilométrage : 14.000.000 de 
kilomètres? 

l'habillement... 

. < AVEZ-VOUS que, dans la Haute Couture, SEPT MAISONS 
^ ONT FERME en 1950 et 1951, parmi lesquelles Lelong, 
Molyneux, Robert Piguet, Juliette Verneuil, Jean Fairell ? 
Lanvin a fermé IS ateliers, qu'il n'est pas une seule mai-
son qui ne licencie des ateliers ? 

La Société parisienne d'habillement, filiale des Galeries 
Lafayette, licencie sans cesse, les Galeries préférant acheter 
des modèles aux confectionneurs anglais et hollandais, gui 
se voient détaxés par leurs gouvernements .wr tous les pro-
duits exportés, ce qui constitue un exemple à méditer ! 

...la chaussure 

S AVEZ-VOUS que de 63.747.232 paires de chaussures en 
1938, la production française est tombée à 38.398.591 en 

1949 ? La concurrence allemande y est pour beau coup : 
6.600.000 paires importées en août dernier, 8.100.000 paires 
en septembre ! 

Savez-vous que tout l'outillage des usines françaises 'est 
fourni désormais par le trust américain « United* Shoe », 
qui refuse de vendre ses machines et se contente de les louer 
à un taux exorbitant (contrat imposé pour 10 ans et automa-
tiquement renouvelable) ? Nous avons cependant à Argen-
teuil une usine, la S.A.G.E.M.. capable de fournir un bien 
meilleur outillage et à meilleur marché, si elle était protégée. 
Car le cinéma n'est pas seul livré à la concurrence améri-
caine ! 

Savez-vous que, dans le seul XI* arrondissement de Paris, 
l'usine Pillot (350 ouvriers) a fermé totalement ? L'entre-
prise Chapuzot (180 ouvriers), fermée, est remplacée par 
l'entreprise Prunet (50 ouvriers). L'entreprise Finoki (200 
ouvriers) est en liquidation judiciaire. L'entreprise Asta (50 
ouvriers) ferme totalement. Chez Horphy, il ne reste plus 
que 25 ouvriers sur 75; chez fiesson, 25 sur 110. 

A qui la faute ? 

J E demande à nos confrères qui font la grâce au cinéma 
français de s'occuper avec acharnement de sa mauvaise 

santé, je demande à Jean Néry, de Franc-Tireur, à R. M. Ar-
laud, de Combat (qui a signé un compte rendu fielleux de la 
première réunion du Comité d'action sans y avoir assisté : 
il se trouvait, ce jour-là, à Toulouse !) : 

EST-CE LA FAUTE AUSSI AUX PRODUCTEURS FRAN-
ÇAIS ? 

EST-CE LA FAUTE AUSSI AUX SALAIRES DES TECHNI-
CIENS ET DES VEDETTES DE CINEMA ? 

EST-CE LA FAUTE AUSSI AU CINEMA FRANÇAIS ? 
SI LES USINES DE TRACTEURS, 
LES USINES D'AVIATION, 
LES USINES DE CHAUSSURES, 
LES ATELIERS DET COUTURE 
ET TANT D'INDUSTRIES FRANÇAISES QUI TRAVAIL-

LAIENT POUR DES BESOINS CIVILS FERMENT ? 

Roger BOUSSINOT. 

Claude NICOT 
L 'ECRAN possède cet énorme avantage sur la 

réalité de tous les jours que de vous obli-
ger quelquefois à vous intéresser à cer-

tains visages ; c'est ainsi que nous avons dé-
couvert le jeune Claude Nicot dans L'Ingénue 
libertine... et que nous avons eu envie d'en sa-
voir plus long. Claude Nicot, qui porte son vrai 
nom, est né Te la février 1925 à Paris et si son 
père était industriel, toute la famille acceptait 
avec joie de voir le jeune Claude débuter sur 
les .planches. Il faillit même débuter à l'écran 
puisque le réalisateur Jean Choux, ami de la 
famille, lui fit faire des essais pour tourner en 

France une version du Kid... Ce projet resta projet. La chance se présenta 
sous l'aspect d'un locataire, qui habitait la même maison que la famille 
Nicot, qui n'était autre que le comédien Maurice Lagrenée et qui lui donna 
des leçons fort écoutées. Après des débuts théâtraux dans Garçons, filles 
et chiens, il fait des débuts devant la caméra ; admirateur forcené et gaf-
feur de Rouletabille dans Rouletabille jeue et gagne, Rouletabille contre la 
dame de pique, dans Piège à hommes, assistant fictif du réalisateur dans 
Les Amants de Vérone, Claude Nicot connaît sa plus grande joie en tour-
nant L'Ingénue libertine, car Danièle Delorme qui l'a vu dans un spectacle 
burlesque pense qu'il « est le personnage ». Il est l'amoureux de Minne et 
il en meurt... Le public remarque ce drôle de comédien qui a un fil sur la 
langue et qui dit au colonel Roquevert : « ...Ce qui me laisse un peu sur le 
derrière, c'est que dans une histoire d'assassinat, on admette dans le jury 
des militaires... » On le voit encore dans Les Petites Cardinal où en leune 
ébéniste, 11 enlève !a fille du patron. 

On le verra en jeune stagiaire dans Un Grand Patron au côté de Pierre 
Presnay, dans le Passage de Vénus où il interprète un jeune premier et il 
tourne actuellement Tu es un imbécile, où il est le fils de Gaby Morlay 
ce qui ne le change pas vu que chaque soir il est également son fils dans 
Lorsque l'enfant parait... mais sur les planches. 

C'est un drôle de petit bonhomme qui se présenta un soir au théâtre 
de la Michodiére en demandant à voir « Monsieur Presnay » « Revenez 
me voir dans un an. Vous, je vous ferai jouer... » Il le fit jouer, tout comme 
André Luguet lui fit obtenir le rôle de Lorsque l'enfant paraît après avoir 
joue avec lui La Mariée est trop belle. ^ 

On ne peut s'empêcher de se prendre de sympathie pour ce jeune visage 
Lecran vient de te découvrir, le public est en passe de le consacrer. Claude 
Nicot ne-veut pas être-vedette; Ur veut être acteur... et iT a tout pour réussir. 

B. B. 

Delor-
me et Claude 
Nicot dans une 
scène de 
« Minne ou 
l'ingénue liber-

tine ». 

Les "MAHU" sont en route 
pour leur camping africain 

J OUR de l'An 1952, Tels une 
équipe de football toujours so-
lidaire, les onze Mahuzier 

(monsieur, madame et les neuf en-
fants), les Manu, quittent Paris en 
bloc, pour y revenir dans un an, 
jour pour jour. 

Que de souvenirs et d'images ex-
traordinaires ils pourront alors nous 
rapporter, car il doit être sans pré-
cédent le cas de cette famille, aussi 
sportive et aventureuse que nom-
breuse, qui va nomadiser pendant 
un an en Afrique, à bord"*de trois 
camionnettes i 

Pas besoin de coéquipier ! Qu'il 
s'agisse de la conduite de la cara-
vane, de son alimentation, de la 
surveillance de sa santé, de la 
chasse, du tournage des films, la 
famille fera face à toutes les né-
cessités. S'étageant de 22 mois à 
44 ans, elle est très bien fournie 
dans toutes les spécialités. 

Et l'ensemble procurera à la ca-
méra une figuration riche et variée, 
dont les interventions auront par-
fois été minutieusement prémédi-
tées. C'est ainsi que les onze sont 

pourvus de blousons, identiques 
comme forme, mais de couleurs dif-
férentes : une gamme très complète 
de teintes vives et pastel qui de-
vra servir de test à l'emploi du 
film en couleur ! 

C'est à se demander si cette 
grande famille n'a pas été consti-
tuée avec persévérance pour rendre 
•un jour possible cette étrange ran-
donnée africaine ! Auquel cas il 
faudrait censidérer avec quelque 
inquiétude l'accessoire nouveau 
qu'emportent les parents : une 
moustiquaire double ! Vous me di-
rea que onze ce n'est pas un chif-
fre et que douze c'en est un, mais 
comme il est d'usage d'arrondir les 
douzaines à treize, il n'y a pas de 
raison de s'arrêter ! Or, même li-
mitée, si j'ose dire, à onze, l'aven-
ture des Mahuzier me paraît déjà 
assez passionnante. Déjà je brûle 
de recevoir les notes de route et 
les photos qu'ils m'ont promises 
pour L'Ecran, et que je vous trans-
mettrai au fur et à mesure de leur 
arrivée. 

J. T. 

Juî feô èc'uuti de ffîi iti 
LA LONGUE ROUTE (Ghetto de Térézin) :-
Le martyre des Juifs de Prague (Tch. v. o.) 

Réal. : Alfred iRadok. 
Scén. : M. Drvota et 

Erik Kolar. 
Im. : Josef Strecha. 
Déc. : Jan Paçak. 
'Mus. : )iri Sternwald. 
Int. : Btanka Waleska, 

Otomar Krejca, Victor 
Ocasek, Z. Baldova, )iri 
Spirit, Edouard Kohut, Jiri 
Plachy, S. iRasitov. 

pred. : Tchèque. 

V OUS trouverez, en pages 18 et 19 
de ce numéro, le récit de ce film. 

Permettez-moi de vous en. recomman-
der la lecture préalable. Vous y re-
connaîtrez que la trame du film est 
constituée par le destin particulier de 
la famille Kaufmann, un destin qui 
fut, hélas ! commun à des millions 
de Juifs dans l'Europe asservie par 
le nazisme. De l'antisémitisme au-
quel se livra la « seconde républi-
que » tchécoslovaque dès avant 1 en-
teée de Hitler à Prague jusqu'aux 
chambres à gaz, la famille Kaufmann 
subit tous les degrés de l'horreur. Ce 
fut d'abord l'inscription obligatoire 
des Juifs, puis le port obligatoire de 
l'étoile jaune sur la poitrine, puis la 
concentration dans un ghetto et. en-
fin, le « transport » pour le camp 
de la mort. 

La famille Kaufmann ne sait pas 
réagir contre la menace — comme ne 
purent pas réagir, c'est vrai, trop 
de familles — car. èn vérité, elle 
n'osait pas croire à la barbarie hit-
lérienne, .cette barbarie médiévale 
soudain ressurgie en plein vingtième 
siècle. Et, prise dans l'engrenage, 
elle demeure « légaliste » : elle se 
rend au jrendez-vous de la mort, elle 
ne cherche de protection qu'auprès 
du consulat de Costa-Rica, et le ma-
riage de la fille aînée, Hanna, avec 
un non-juif, le Dr Bures, procure a 
celle-ci un sursis dérisoire... Elle 
n'est même pas effleurée par l'idée 
de la lutte clandestine, par l'Idée du 

refus total de l'ordre raciste. Et cela 
sera le reproche le plus important 
que je ferai du fum : nulle part 
n'apparaît la Résistance 'juive, le re-
fus obstiné, conscient, même dans 
l'horreur du camp de la mort, qui 
donne sa grandeur à La Dermiére 
Etape, le chef-d'oîuvre de Wanda Ja-
bukovska et du cinéma polonais. 

Néanmoins, La Longue Route est 
une œuvre émouvante et origiinale. 
Elle est animée d'une souffle lyrique 
profondément humain, qui va cher-
cher son inspiration dans les souf-
frances ancestrales du peuple juif. 
C'est un lamento moderne, nourri de 
trouvailles cinématographiques dont 
chacune apporte sa note, ce qui 
construit, en une progression cons-
tante, l'atmosphère inoubliable de la 
période moire. Le réalisateur, Alfred 
Radok, dont c'est le premier film, 
avait incontestablement quelque 
chose à dire — et l'a dit d'une ma-
nière très personnelle. Ses trouvail-
les" demeureront dans toutes les mé-
moires : sa description de la famille 
Kaufmann, du climat qui précède l'ar-
rivée de Hitler à Prague et ensuite 
l'obsession qui s'empare des cerveaux, 
cette évocation lancinante du bruit 
des trains de déportation exprimé*» 
par tout : le. piano, à l'étage au-
dessus, qui fait des gammes et les 
scande sournoisement, le papier-
verre, qui polit un objet en métal, 
etc. Alfred Radok a largement uti-
lisé 1» bande sonore et avec une 
maîtrise de grand cinéaste. C'est l'un 
des plus beaux tempéraments lyri-
ques qui n'ous aient été révélés de-
puis six ans, et nombre de scènes se 
classent déjà parmi les grands mo-
ments du cinéma. Je pense surtout 
à l'arrivée du traiin- de typhiques 
dans le ghetto, à celle où les en-
fants révèlent par leur terreur la vé-
ritable destination du blookaus-
chambre à gaz que les déportés sont 
en train de construire, à la libéra-
tion, au petit jour, pendant qu'une 
femme cogne de toutes ses forces sur 

l île image bouleversante de « La Longue Route » : les enfants 
juifs parqués dans le ghetto. 

les cordes d'un piano démantibulé 
pour réveiller le ghetto aux portes 
désormais ouvertes... 

L'interprétation est remarquable-
ment typée : on y reconnaît tout le 
métier d'un réalisateur qui, s'il nous 
donne là son premier film, a der-

rière lui toute une carrière de met-
teur en scène de théâtre. 

Remercions le Cinéma d'Essai de 
nous donner ce grand film et de réa-
liser ainsi parfaitement le but qu'il 
s'est assigné. 

R. BOUSSINOT. 

M. BELVÉDÈRE FAIT SA CURE 
de sommeil (Am. v. o.) 

Réal. : Henry Koster. 
Int. : Clifton Webb, Joan 
Dru, Hugh Marlowe, Zcro 
Mostel. Scén. : Raual Me 
Dougalt, d'après « The 
Silver Whistle », de R. E-
Me Enroe. im. : Joseph 
Lashelle. Mus. : Cyril 
Mockndze. Prod. : André 
Hakim. fox. 

M BELVEDERE est, sous les traits 
• de Clifton Webb, ce quinqua-

génaire au comique distingué, et 
qui nous apparaît comme un être 
aussi suffisant qu'il est peu néces-
saire. 

Cette fois-ci, nous le 'trouvons 
pensionnaire d'un asile de vieillards, 
où 11 s'est fait admettre sous un 
faux nom .pour vérifier une nébu-
leuse théorie d'où il ressort qu'on 
ne se sent vieux que si on le veut 
bien. Pour le dèmonitrer, il fait 
Jouer à ses voisins de dortoir le rôle 
de papa Kruchen en délire. Cette 
faible a autant de valeur morale que 
les brochures du genre « Comment 
gagner des amis », « Comment réus-
sir dans la vie », « Comment vous 
imposer à vous-mêmes et aux au-
tres », comme on en édite .beau-

coup aux TJJS.A., et comme on en 
traduit pas mal en France, hélas ! 

Elle est parfaitement bête dans 
sa conclusion et parfaitement en-
nuyeuse dans sa narration : pour 
les vieux et pour leurs spectateurs, 
on a ramassé à grand-peine quel-
ques mégots d'effets comiques que 
l'on fait durer, durer... 

Quant à la mise en scène et aux 
décors, ils sont en harmonie avec le 
sujet : pauvres, pauvres, pauvres... 

François TIMMORY. 

Whisky et Cigares : « Monsieur Bel-
védère fait sa cure » (Clifton wew>). 

QUAND LA CHAIR EST FAIBLE : 
et quand la tête est vide (Suédois doublé) 

(JUNÎNATER) 
Réal. : Per Lindberg. 
Scén. : N. Boniner, d'a-

près H. Cavalrus. 
Im. : Ake Dahlquist. 
Mus : P. de Clerc. 
Int. : Ingrid Bergman, 

Olat Villeren, Cunnar 
Sjoeberg, M. Logeren, T. 
Zellman, M. Aminoff, H. 
Ekimart, S. Walten. 

Prod. : Svensk Disoa. 77 

U NE jeune fille (Ingrid Bergman), 
de qui personne n'aurait su 

soupçonner de ces faiblesses, se com-
met en cachette avec un marin. 

Lorsque le marin s'aperçoit qu'elle 
ne l'aime plus, il tente de la tuer, 
et voilà parti, en même temps que 
le coup de revolver, un film sur les 
conséquences funestes des faiblesses 

-de 4a chair. 

On aurait pu s'arrêter là : une 
Jeune personne respectable se per-
dant clandestinement avec un hom-
me de peu, et cet homme transformé 
en assassin, voilà qui montrait assez 
que les plaisirs de la chah lorsqu'on 
à l'esprit morose plus que prompt et 
de mauvaises lectures, et qu'on fait 

des filme, cela donne les plus en-
nuyeux, les plus vulgaires, les plus 
poncifiants et les plus ibassement 
moralisateurs des mélos. 

Cependant la triste ronde de bai-
sers qui tuent se poursuit encore 
quelques pas, de quoi justifier plus 
qu'il ne faut pour endormir, cette 
conclusion que vient dire en fin de 
flhni une voix d'outre-tombe et de 
speaker, que si tout ne va pas bien 
sur notre terre, c'est parce qu'on y 
ïâit trop l'amour. 

Cette petite Suédoise qui s'appelle 
Ingrid Bergman a du tempérament et 
de l'avenir. Hollywood va sûrement 
nous la prendre et nous la sophisti-
quer. 

Souhaitons-lui de trouver son ave-
nir ailleurs. Aussi bien, le film est 

' ancien, et l'avenir a déjà répondu. 

Jean-Pierre DARRt. 

P.-S. — En complément de pro-
gramme, un court métrage intitulé 
H Aventure chez les nudistes », ou 
quelque chose d'approchant, somme 
de vulgarité et de pauvreté, est le 
complément naturel, l'envers cochon 
de l'hypocrisie moralisatrice du grand 
film. 



TON HEURE \A {SONNÉ 
au Texas (Am. d.) 

LA CHARGE SAUVA* GE S Un invraisemblable i 
Congo (Am. d.) 

ICORONER CREER» 

Réal. : 'Ray Enrighr. 
Scén. : Kenneth Carnet, 

d'après Luke Short. 
Im. : fred i)acJoman. 
Oéc. : George Sandley. 
Mus. : Rudy Schrsger. 
lot. : Randolph Scott, 

Marguerite Chapman, Geor-
ge Macready, Salty Eilere, 
Edgar Buchanan, Barbara 
Reed, Wallace Ford, For-
rest Tueker, William Bis-
hep. 

Prod. : Columbia. 

DEUX diligences, vingt peaux rou-
ges, autant de chevaux, un dé-

filé de la mort, quinze jours de soleil 
et l'on en profitait pour tourner 
trois ou quatre « westerns ». C'était, 
il y a des années. Il est fini ce temps 
où, sur un sujet Identique, on bro-
dait des versions innombrables mais 
qui avaient le privilège d'être le plus 
souvent drôles et de bon goût, a y 
a des années, répétons-le. 

Le cow-boy chevaleresque est rem-
placé par le G.-Man à cheval. 

Fini, Buffalo-Bill, place à Peter 
Oneyney au Texas. 

Dans « Ton heure a sonné », un 
cow-boy cherche le responsable de la 
mort de sa fiancée. Il mène son en-
quête tout seul pendant de longs 
mois, trouve le criminel et le tue. 
Puis, délivré par ce règlement de 
comptes, de son obsession de ven-
geance et, par le fait même, de l'ob-
jet de 6a vengeance, il part couler 
des Jours heureux avec la patronne 

de son hôtel. En tuant il a tout ou-
blié, même la fiancée pour laquelle 
il a tué ! Vive la loi du colt !... 

A la brutalité stupide de cet argu-
ment s'ajoute une écœurante odeur 
de sang. 

Témoins, cette scène où un cow-
boy écrase à coups de talon les 
doigts de son adversaire évanoui ; 
ces gros plans sanguinolents du vl* 
sage en bouillie de Randolph Scott. 
Le tout colorié en Clnécolor, qui res-
semble à un Technicolor avarié : 
vous voyez ce que cela peut donner. 

Vincent DITO. 

(FURY OF THE CONGO> 

« Il me semble que mon heure a 
sonné... », pense Marguerite Chaip-

man : « Ton heure a sonné ». 

LA «PERFIDE Pas convaincant ! (Am. v. o. 

(HARRIET CRAKà) 

Réal. : Vincent Sberman. 
Scén. : Anne Froelick et 

James Cuim, d'après Geor-
ges Kelly. 

Int. : Joan Crawford, 
Wendell Corey, Lucile Wat-
son, Allyn Joslyn, William 
Bishop, K. T. Stevens. 

Prod. : Columbia. 

JL est peu de titres aussi mala-
droits que ceux qui, d'un mot 

(récemment : L'Ambitieuse, aujour-
dThul : La Perfide), décrivent un 
personnage dont tout l'intérêt, jus-
tement, est que les ressorts qui le 
font agir demeurent secrets. Et ainsi, 
sachant dès le début que le com-
portement de Joan Crawford n'est 
pas sincère, nous chercherons, à 
chacune de ses apparitions, quel 
mobile peut bien la pousser — ce 
qui est loin d'être l'état d'esprit rêvé 
du spectateur. Plus tard, et comme 
nous la voyons accumuler les men-
songes, sans jamais comprendre qu'elle 
nécessité l'accule à tant de perfidie 
d'apparence gratuite, nous cessons 
assez vite de nous intéresser, et à 
l'histoire qu'on nous raconte, et au 
personnage de cette femme dont 
l'attitude nous parait relever de la 
psychiatrie. D'ailleurs, et s'agissant 
d'un film américain, nous sommes 
tout au long fort surpris qu'on n'y 
fasse pas appel à un psychanalyste. 
Mais l'explication freudienne viendra 
à la fin : si Harriet, au fond, déteste 
son mari ; si elle sépare deux jeunes 
gens qui s'aiment ; si elle est odieuse 
(sous des dehors assez aimables) 
avec son entourage, c'est qu'elle a, 
enfant, été déçue dans son affection 
filiale. La haine qu'elle a vouée à 

Les mensonges de « La Perfide » 
Joan Crawford n'impressionnent guè-

re Wendell Corey. 

son père, elle l'a reportée sur les 
hommes, en général, sur son mari, en 
particulier. Je veux bien, mais alors, 
c'est un autre film qu'il fallait faire, 
pour nous convaincre. 

Joan Crawford, le visage comme 
desséché par cette obsession de nuire 
qui la ronge, n'arrive pas à donner 
chah et sang à ce personnage qui 
n'a, pour toutes dimensions, que cel-
les de l'écran et ce n'est pourtant 
pas faute de talent. 

José ZENDEL. 

COURTS METRAGES 
A U même programme que Ghetto 

Teresin, au Cinéma d'Essai, trois 
courts métrages qui, à des titres di-
vers, méritent d'être vus. 

Du premier, le Hans MevMng, de 
Castelli-Gattinara, Je ne pourrai tou-
tefois mentionner que l'excellente 
réputation, car le soir où je suis allé 
pour le voir il n'était pas au rendez-
vous, du fait d'une défection du dis-
tributeur. 

Un Père modèle ou L'Epinoche 
mâle est un de ces documentaires 
dont on est enclin à penser au dé-
part que le sujet doit être Inexistant 
ou rébarbatif et qu'on ne tarde pas 
à trouver passionnants. La science 
de l'épinoche pour construire son nid 
(car il n'y a pas de nids qu'aériens), 
son adresse dans d'autres besognes 
(d'abord, on se prend à se dire en le 
voyant si actif : « Quel dommage 
vraiment que ce pauvre poisson n'ait 
pas de bras!» puis on s'aperçoit qu'il 
s'en passe très bien), ses amours, sa 
sollicitude paternelle, la bouche mau-
vaise du brochet qui l'engloutira ne 
sont pas seulement de ces aspects de 
la vie que nous n'aurions jamais 
connus sans le cinéma, mais aussi, 
pour ce même cinéma ainsi payé en 
retour, des éléments dramatiques en 
valamt 'bien d'autres. Un seul repro-
che : certains plans un peu longuets. 

En dépit de son médiocre registre 
de couleurs et de sa technique sau-
vent rudimentalre. Le bonhomme de 
neige est un dessin animé qui ré-
chauffe le cœur du spectateur lassé 
par les produits de série du genre. 

L'idée est charmante de ce bon-
homme de neige qui voulait voir le 
soleil de Juillet, dut-il en mourir, et 
clxanmarnits les gags illustrant l'aven-
ture de cet individu tout glace, tout 
flammes. 

Preuve et confirmation que l'ori-
ginalité de llnspiration, la finesse, la 
poésie, même entachées de mala-
dresse dans l'expression, importent 
plus que la perfection formelle au 
seul service des habituelles poursui-
tes, chutes, bagarres, explosions, 
désintégrations des petits technicolo-
rlages. J. T. 

Réal 
Im. 
Scén 
Déc. 
Mus. 

koff. 
Int. 

William Berke. 
Ira 'Morgan. 

: Carroll Young. 
: Sidney Clifford. 
: Mischa Bakaléini-

Johnny Wcissmul-
kr, Sherry IMoreland, Wil-
liam Henry, Lyie Talbot, 
Joël Friedkin, Paul Marion. 

Prod. : Columbia. 

TARZAN retraité, Johnny Weiss-
muller — qui, entre parenthèses, 

ressemble de plus en plus à Fran-
kenstein — reprend du service dans 
le personnage de Jim-la-Jungle, qui 
eut droit déjà assez fréquemment 
aux honneurs du cinéma. 

On sait que Jim-la-Jungle n'est 
qu'un Tarzan un peu plus habillé. 
Comme Tarzan, Jim-la-Jungle se 
balance sur les cordes à nœuds qui 
poussent dans la forêt vierge. Et les 
animaux qui s'attaquent à lui ont 
l'intention bien déterminée de se 
suicider. 

Là où les choses se compliquent, 
c'est que « La Charge Sauvage » — 
au titre déjà si original, si nouveau, 
si peu banal — se déroule au Congo I 
et quel Congo ! On savait depuis 
longtemps que les cinéastes améri-
cains prenaient certaines libertés 
avec l'histoire et la géographie, mais 
jamais — et pourtant j'ai vu pas mal 
de films dans mon existence — je 
n'avais admiré au cinéma un Congo 
qui ressemble à une Polynésie dans 
des décors de Par-West I Jamais ! Les 
habitants de ce Congo, en effet, ne 
sont pas noirs — Je vous jure que 
Je n'invente rien ! — ils ont le teint 
mat des indigènes des mers du Sud 
et les femmes du Congo — tenez-
vous bien ! — sont vêtus de sarongs 
et portent des colliers de fleurs ha-
waïens autour du cou ! Il y a de 
quoi mourir de rire ! Les auteurs du 
film qui, décidément, ne reculent pas 
devant le ridicule, ont aggravé leur-
cas en ajoutant au film un commen-

taire initial qui cherche à présenter 
le film comme un documentaire. 

Outre les indigènes — qui ne sont 
évidemment que de pauvres abrutis 
mariés à des pin-up girls — et Jim-
la-Jiungle, les seuls habitants de ce 
Congo hollywoodien sont des gangs-
ters blancs très Chicago à la recher-
che de narcotiques assimilés au suc 
d'estomac des animaux sacrés de la 
région ! Les gangsters sont pratique-
ment les maîtres du/Congo ;' mais, 
heureusement, Jim-la-Jungle veille 
et les indigènes seront débarrassés des 
gangsters ! 

Les Américains, en montrant une 
telle image du Congo, auraient-ils 
voulu faire un film anticolonialiste ? 
On s'amuse à l'idée que la censure 
— pourtant si pointilleuse lorsqu'il 
s'agit de films coloniaux — a laissé 
passer à l'écran l'image d'un Congo 
où les blancs sont des gangsters. Les 
Américains ont joué là un drôle de 
tour aux administrations coloniales 
du Congo belge et française. 

J.-C. TACCHELLA. 

Prélude à on baiser sauvage : John-
ny Weissmuller et Sherry Moreland 

dans « La Charge Sauvage ». 

GIBIER DE POTENCE S Conventionnel (Fr.) 

Réal. : Roger iRichebé. 
Ad. dial. : Jean Auren-

che et Maurice Blondeau 
d'après ). L. Curtis. 

Im. : Philippe Agostini. 
Mus. : Louis Xteffer. 
Int. : Georges Marchai, 

Arlctty, Nicole Courcei, 
Renée Cosima, Pierre Oux, 
R. Dalban, Moutoudji, Pa-
lau, Mona Goya, Simone 
Michels, Jacques Erwin, 
F. Nadar. 

Prod. : Roger Richebé 
1951. 

A VEC un tel titre, on peut être 
sur que, quoiqu'il arrive, cela 

finira mal : comment imaginer 
qu'on le dit gibier de potence, lors-
qu'on l'a identifié, finisse autrement 
qu'entre deux « représentants de ls 
force publique » ? 

Ce pauvre jeune homme portait sa 
fatalité au début du film, et 31 fau-
dra passer le temps qu'il faudra, 
mais on parviendra à la réaliser, 
cette fatalité de gibier de potence. 

On ne peut s'empêcher de penser 
que si les auteurs du film, du scé-
nario ou du rornarn avaient appelé 
leur film ou leur roman autrement, 
la conclusion aurait pu être autre. 

C'est dire qu'on ne volt pas très 
bien pourquoi il fallait que cela 
finisse ainsi. 

Pas plus qu'on ne voit pourquoi 
l'on a fait ce film. 

Comme le Toto de Miracle à Mi-
lan. Marceau (Georges Marchai) a 
passé sa jeunesse dans un orpheli-
nat tenu par des prêtres. H lui est 
resté un goût diffus pour la méta-
physique, avec lequel 11 va ennuyer 
lie monde tout le restant du film. 

Son avenir est tracé: après avoir 
échoué dans le métier de boucher. U 
échouera dans un studio de photo» 
« artistiques », puis dans l'officine 
d'une entremetteuse. Enfin dans les 
bras d'une pucelle, pour se retrou 
ver, après un meurtre involontaire 
sur le chemin de la potence. 

La (boucle est bouclée, Marceau 

aussi, mais le spectateur était libre 
de s'en aller. 

Dans le dialogue comme clans le» 
situations, « Gibier de potence » 
calque systématiquement la littéra-
ture la plus conventionnelle, de l» 
fatalité, de l'écœurant, du sale et du 
morbide, ce qui s'est déjà vu, mais 
cherche aussi à faire passer la pau-
vre métaphysique qui y est atta-
chée, ce qui s'est moins vu, pour 
la simple raison que, dans le sor-
dide lui-même, chaque art a ses loi*. 

Un homme et une femme discou-
rant de leurs puretés respectives, 
cela fait sourire dans un roman, et 
devient franchement ridicule au ci-
néma. 

Nicole Courcei n'aurait pas dû ac-
cepter ce rôle. Georges Marchai se 
défend mal dans un rôle indéfen-
dable. Arlebty se débat entre ses 
souvenirs et un rôle que personne 
n'a dû l'aider à définir. 

Et pour ceux que cela pourrait 
.intéresser, ne vous laissez pas pren-
dre aux affiches. 

J.-P. D. 

Georges Marchai, beau « Gibier de 
potence », avec René Cosima et 

Artetty. 

S 

LE COMMANDO DE LA M ORT : Sincère, émouvant, humain, pacifiste 
(Am. v. p.) 

(A WAUK IN THE SUN) 
Réal. : Lewis Miiestone. 
Scén. : Robert Rossen, 

d'après Harry Brow». 
Im. : Russe» Harlen A. 

S.C. 
Mus. : f redric Efrem Rica. 

Int. : Dana Andrews, Ri-
chard Conte, Sterling Hol-
toway, George Tyne, John 
Ireland, Herbert Rttdtey, 
Uoyd Bridges, Richard 8e-
nedicr, Norman Lloyd, Ja-
mes Cardwell. 

Prod. : Fox, puis Artis-
tes Associés. 

POURQUOI ce film, produit et réa-
lisé par Lewis Miiestone (l'auteur 

d'A l'ouest rien de nouveau) en 1846 
(l'année des Plus belles années. de 
notre vie — comme c'est loin déjà!) 
sort-il maintenant seulement? Pour-
quoi, après avoir été présenté par la 
Fox en simple petite « vision pri-
vée » au Festival de Locarno de 
,1948, est-il projeté aujourd'hui sous 
l'étiquette Artistes Associés dans une 
salle parisienne d'exclusivité qui ne 
compte . pas parmi ' les plus impor-
tantes ? 

Pourquoi a-t-U été plus ou moins 
débaptisé et se vrouve-t-il désormais 
signalé tantôt par un titre, tantôt 
par un autre ? En un mot, pourquoi 
cette carrière retardée, cahotique et 
trop discrète ? S'agit-il donc d'uni 
navet dont le pays qui l'a produit 
doive avoir honte ? 

Certes non. Mais il s'agit d'un 
film retraçant loyalement et sans 
fard l'un de ces minces épisodes 
guerriers qui, à eux tous, ont fait la 
victoire des Alliés sur l'Allemagne 
nazie : la conquête par un comman-
do aanéricaini d'une ferme servant de 
redoute aux Allemands, durant la 
bataille dTtalie, en 1948. 

Et ce récit tout simple illustre 
clairement la bêtise de la guerre, la 
peur et la honte qu'elle Inspire aux 
hommes même les plus braves. 

Film sur la guerre, A waUc in the 
sun n'est pas un film de guerre, 
tout au contraire. Voilà certaine-
ment son seul tort aux yeux de 

bet en JS66 ou 1858... » Il le disait. 
mais ne le dit plus, non seulement 
parce que ce combattant meurt dans 
les minutes suivantes, mais parce 
que cette phrase-là a été supprimée 
et, du coup, ce qui subsiste ensuite 
dans le dialogue au sujet du Tibet 
n'a plus grand sens. Mais les lec-
teurs de L'Ecran pourront compléter 
et apprécier à la fois ce que repré-
sentait initialement ce passage trop 
clairvoyant et ce que signifie au-
jourd'hui sa coupure. 

Malgré ce coup de ciseaux — aveu 
préfère à un autre aveu ! — l'esprit 
de l'œuvre demeure, et la rrhmin^nn du 
commando rappelle opportunément 
une vérité historique trop oubliée 
quand- elle unit dans une même es-
pérance les sacrifices de ces soldats 
et ceux des soldats de Stalingrad. 

Par surcroît, la forme du film est 
à l'égal de son contenu : d'une gran-
deur exceptionnelle. 

Limité dans ses péripéties et, par 
là, d'autant plus profond et plus 
puissant, ne mettant en cause 
qu'une poignée d'hommes (pas une 
femme — encore une faute inexcusa-
ble !), ce drame est traité de la fa-
çon la plus simple et la plus vraie. 

Unité d'action, de temps et de 
lieu, c'est, dans toute sa pureté, la 
tragédie classique. 

Par la sincérité et la sobriété de 
leur travail, Lewis Miiestone et ses 
interprètes <Dona Andrews, Richard 
Conte, Sterling Holloway, George 
Tyne, John Ireland, Herbert Rudley, 
qui traduisent parfaitement et jus-
que dams le moindre détail la di-
versité des hommes réunis par un 
même destin cruel) ont réalisé une 
grande œuvre qui fait honneur au 
cinéma universel. 

Jean THEVENOT. 

(VICTIMAS DEL PECADO) 

Réal. EmHio Fernan-
dez. 

Im. : Gabriel 'Figueroa. 
Int. : Ninon Sevilla, Tito 

Junco, Rodotfo Acosta, 
Rita Montaner, Domingo 
Soler, Pedro Vargas, Tona 
la Negra. 

Mus. : Perez-Prado. 
Prod. : Calderon-Jean-

nic. 

Q UARTIER interdit... Interdit à 
qui ? Pas aux cinéastes en tout 

cas, encore que le septième art, de-
puis belle lurette, n'aurait Bans 
doute guère perdu à ne pas fréquen-
ter ce genre de lieux. Et ce ne sont 
pas les bonnes intentions dont sont 
pavés les ruelles et lieux de plaisir 
mexicains de ce film qui nous feront 
changer d'avis. Ces fonds clairs-obs-
curs, admirablement photographiés 

. par Figueroa (bien que cette photo 
soit un peu trop « american 
fashlon » pour notre propre goût) 
sentent trop la violence et la noir-
ceur calculées pour que l'histoire 
nous emmène comme il aurait fallu. 
Encore que le caractère de cette dan-
seuse qui se prostitue et connaît 
mille malheurs pour élever le fils 
d'un camarade assez lâche pour 
l'abandonner, soit bien venu, dessiné 
avec vigueur et admirablement in-
terprété. 

Une scène de « Quartier interdit ». 

Les sentiments qui animent cette 
héroïne, le courage, la vertu (mo-
rale) de celle-ci, la reconnaissance 
souriante du gosse parviennent à 
éclairer les plus noirs épisodes du 
film Et provoquent les sympathi-
ques réactions du public simple-
ment heureux que la conclusion Jus-
tement optimiste arrache les deux 
êtres à l'emprise de ce trop fameux 
« quartier ». 

Edouard BERNE. 

Allez voir.. 
La nuit est mon royaume (émouvant. 

. Fr-)- — Un grand patron (un côté de 
| la médecine. Fr.). — La Vie chantée 
i (Noël-Noël). — La longue route (le 

ghetto de Terezin. Tch.}. — Demain, H 
sera trop tard (des enfants italiens. 
It.). — Monsieur Fabro (un monsieur, 
Fresnay. Fr.). — Miracle a Milan (le 
miracle du réalisme poétique. It.). — 
Dieu a besoin des' hommes (intéres-
sant. Fr.). — Le Commando de la mort 
(pacifique. Am;). 

Pour passer le temps... 
Chacun son tour (Robert Lamoureux. 

Fr.). — Barbe-Bleue (la couleur. Fr.J. 
■— Ma femme est formidable (tant 
mieux. Fr.). — De l'or en barres (et du 
rire en masse. Ang.). — Hellzapoppin 
(loufoque. Am.). -

Si vous ne les avez pas vus. 
Ouai des brumes (Sabin-Morgan. 

Fr.). —r- Une histoire d'amour. Les amou-
reux sont seuls au monde, Knock, Un 
Revenant (Louis Jouvet. Fr.). — La 
Fille du puisatier (Raimu et Fernande!, 
Fr.). — Les Lumières de la ville (Char-
lie Chaplin. Am.). —A l'ouest, rien de 
nouveau (contre la guerre, Am.). — A 
cor et à cris~(dès gosses, Ang.): — 
L'Homme d'Aran (Fleherty "Am.j. — 
Premier de cordée (l'homme et la mon-
tagne. Fr.). — Vania, l'orphelin (pas-
sionnant. Sov.). — L'Amiral Nakhimov 
(Poudovkine. Sov.). 

ID LES TAMBOURS S'ARRÊTERONT. 

COURT MÉTRAGE 
Films d'Art (Watteou, Goya, Debus-

sy, Manet. Fr.). 

Et les navets donc ! 
« Le Commando tfte la mort », avec 

Richard Conte. (Am. v. o.) 
ceux qui ont pour le moins négligé 
d'assurer son succès, occupés qu'ils 
sorjit désormais à des tâches agressi-
ves. Voilà ce qui constitue, en réa-
lité, son princinal mérite. 

C'est d'aUleurs à se demander à 
quoi tient cette sortie tardive ? A 
un miracle ? A un accident ? A une 
distraction ? En tout cas, le film est 
là, qu'on projette et, à certains 
points de vue, ii faut peut-être se 
féliciter qu'il ne soit projeté que 
maintenant. 

En (1846, alors que n'était pas en-
core dissipé l'heureux climat créé par 
l'administration Roosevelt, certaines 
situations ou certaines phrases du 
fUm seraient passées inaperçues, 
parce que normales, banales à l'épo-
que. Aujourd'hui, elles prennent une 
valeur supplémentaire et donnent la 
mesure du chemin parcouru entre 
temps vers l'abîme et des efforts ac-
crus à acomplir en vue de la recon-
quête du terrain perdu pour la paix. 

De là, du reste, la suppression 
d'un passage qui m'avait vivement 
frappé en 1948 et que je guettais, 
l'autre jour, avec curiosité, sans trop 
espérer le retrouver quatre ans après. 

C'est avant l'attaque décisive. Deux 
soldats échangent leurs impressions, 
se disent leur (nostalgie du pays Si 
lointain, leur angoisse devant les 
combats encore à livrer, leur crainte 
de voir la paix toujours remise à 
plus tard. « Et quand je pense, di-
sait à peu près l'un d'eux, qu'on nous 
fera remettre ca en direction du Ti-

: Hans J. Salter. 
Charles p. Boyle 

(APACHE DRAM S) 
Réal. : Hugo Fregonese. 
Scén. : David Chand-

ler. 
Mus. 
Im. 

ASC. 
Interp. Stephen Me 

Nally, Coleen Cray, Wif-
lard Parker, Arthur 
Shields, James Griffith, 
Armando Silvestre, Géor-
gie B a c k u s, Florence 
Muse. 

Prod. : Universal. 2.056 
m., 74 rrrin. 

IL y a des gens qui vous disent : 
« Moi, le sujet dans un « west-

ern», je m'en moque : t'aime (e 
« western » comme j'aime je cirque, 
le rodéo, par simple <àaût d'un rude 
ballet galopant et pétaradant ». 

Même à cts frustres amateurs du 
genre, on déconseillera d'aller voir 
cette pauvre 'bande tirée très cer-
tainement d'une pauvre pièce de 
théâtre et qui se déroule dans l'uni-
que décor dénudé de la maison 
commune d'un vulage de l'Arizona 
au temps de la colonisation améri-
caine. L'action tient entre un 
après-midi et l'aube suivante. Un 
mauvais garçon chassé du village 
revient en annonçant que les In-
diens de la tribu des Apâches sont 
dans les environs et tiennent la 
source d'eau potable. On ne le croit gas puis on le croit. A la nuit, les 

lancs -sont assiégés. Les tambours 

apaohes résonnent nour la danse 
guerrière. Quand ils" s'arrêteront, ils 
lanceront l'attaque. Les tambours 
s arrêtent à l'aube. Les blancs vont 
être massacrés: mais, au loin on 
aperçoit la bannière étollée : le 'ren-
fort arrive. Us seront sauvés. 

Un quarteron de brutales marion-
nettes blanches, une demi-douzaine 
d'Indiens qui ont l'air d'échappés 
du 'bal des Quat'z^Arts forment une 
figuration qui n'a même pas le mé-
rite d'être intelligente, aucun ca-
ractère n'étant typé. 

« Quand les tambours s'arrêteront », 
Stephen Mac Nally et Coleen Gray 

seront morts. Mais... 

Quand la caméra met le bout du 
nez dehors (ou, plus exactement, le 
monteur, car il doit s'agir de ban-
des d'archives), c'est .pour nous 
montrer un petit nuage de poussière 
à l'horizon du désert de l'Arizona s 
« C'est les Indiens ! » fait l'un. 
« Non, c'est l'armée ! » fait l'autre. 
Comme les nuages de poussière n'ar-
borent ni plumes ni galons, on se 
demande sur quoi les interlocuteurs 
fondent leur jugement. 

Est-il utile de préciser que ce 
film indigent par la forme est ré-
pugnant par le fond ; qu'il sent son 
racisme d'une lieue ; qu'on trouve 
tout naturel d'y voir nommé maire 
adjoint le mauvais garçon coupable 
de meurtre et sympathique séduc-
teur au demeurant ; que le pasteur 
est une haute figure qui catéchise 
à coups de revolver ; que ce sont les 
Apaohes qui sont les envahisseurs 
de leur propre territoire ; qu'on y 
nage en pleine notion de la race de3 
seigneurs blancs où le seul bon In-
dien est un traître à sa tribu et qué, 
pour éviter que soit horrible la vi-
sion d'un nègre scalpé (um bon nè-
gre, bien entendu), on l'a rendue 
comique en le faisant agoniser sous 
un chapeau haut de forme d'au-
tant plus ridicule qu'il est devenu 
trop grand pour le crâne du mal-
heureux ? 

En bref, un film de sauvâtes. 
Je no parle pas des Indiens. 

F. T. 
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CRITIQUE DES ACTUALITÉS 

Madame, choisissez votre nez. — Douze heures aux 
halles de Paris. — Pourquoi la ^ête de Noël de Châ-

teaaroux. — Stréheim auteur. 

CHAQUE fois que l'acti alité n'impose pas 
une foule de sujets i 4a presse filmée, 
pourquoi les journaux ne choisissent-

ils pas un bon reportage, comme on fait dans 
la presse écrite ? Ils y consacreraient un peu 
plus de temps. 'Deux minutes par exemple. 
<Le résultat ? Vous <te verrez cette semaine 
en suivant avec intérêt 4es deux reportages 
des Actualités françaises : « Douze heures 
aux Halles » et « Les Secrets de la chirur-
gie esthétique ». Ce n'est pas sorcier. Par 
moment, c'est même presque banal mais 

c'est du bon travail malgré tout, notamment 
le second. Vous suivez toutes les étapes de 
l'opération, le moulage du visage, le char-
curage du nez de la patiente (les âmes 
sensibles détourneront 'les yeux) qu'en ren-
force ensuite a l'aide d'albuplast, et 1 ta 
fin on vous montre le visage avant et après. 
Il n'y a pas de quoi crier au sensationnel : 
mais encore une fois, il n'en faut pas plus 

pour qu'on dise bravo. 
On voudrait en dire autant des images de 

Caumont consacrées au radar. Une chose chif-
fonne toutefois. Vers 4a fin apparaît le nom 
de la Compagnie des compteurs de Montrouge 
qui est, simple accord sans, doute, un des 
principaux actionnaires de Caumont. Ce qui 
donne au reportage un petit cachet publici-
taire assez déplaisant. Même remarque pour 
les images consacrées par A.F., Pathé et Eclair 

à la .Noël des enfants des ouvriers de la 
base de Chateauroux. 'Pourquoi précisément 
ce Noël ? Pourquoi cette base aérienne ? 
Parce qu'elle est américaine. Ce qui est un 
moyen, comme disent les Actualités fran-
çaises, de resserrer « l'amitié atlantique » 
et d'éviter de parler de l'occupation de nos 
aérodromes par les .chasseurs et les bombar-
diers U.S. 'Rendons cette justice à Eclair. 
Il a réussi à parler de ce Noël de Cha-
teauroux sans prononcer le mot « améri-
cain ». 

Au large de la Corée, un hélicoptère est 
tombé à la mer. Un sous-marin par hasard 
se trouvait là. Dans l'hélicoptère une jour-
naliste. Dans le sous-marin un opérateur des 
actualités. Par hasard aussi. Conclusion des 
photos qui sentent te chiqué (Fox, Caumont, 
Pathé). 

'Ne quittons pas l'Extrême-Orient. Sur le 
problème de l'échange des prisonniers en Co-
rée, Caumont a réalisé quelques images qui 

montrent ta joie des mères et des épouses 
américaines qui croyaient leur mari ou leur 
fris disparu à jamais et retrouvent son nom 
sur ta liste de prisonniers fournie par les 
Sine-Coréens. 

En 'Indochine, pas de négociation d'armis-
tice, mais des bombes au napalm, dont tous 
les jeurnaux montrent les éclatements noirs. 
Après quoi S» Uaï, en veston, content de 
lui, vient épingler quelques croix. 'Eclair dit : 
< Ils ont droit eux aussi à un Noël d'es-
poir », mais les images suivantes sont ceHes 
de batailles. Or l'espoir, pour ces hommes, 
c'est ia paix. 

La rubrique sportive comprend avant tout 
le match de rugby France Xlll-Kiwis, bien 
filmé, parfois un peu sombre, ensuite une 
amusante chasse aux kangourous (Fox) et 
au chamois (A.F.). Eclair montre des clowns 
patineurs et des chiens savants fort drôles. 

Le cocktail au cours duquel Stroheim a 
signé son livre a permis à Eclair de rap-
peler la façon inimitable qu'a Stroheim. de 
vider un verre. Entre deux dédicaces, bien 
entendu. 

Gilbert BAOIA. 

Les cours d'art dramatique 
donnés par 

Mme A. BAUER . THEROM) 
ont lieu chaque jour en son 
studio, 21, rue Herm-Monnier, 
jusqu'à 20 heures. 

Cours de perfectionnement et 
cours élémentaires. 

(Préparation au cinéma et au 
théâtre. 

Présentation mensuelle au Th. 
de la Potinière. 

Renseignements au studio de 
17 heures à 19 heures ou per 
téléphone ODE 90-94, de 12 h. 
à 13 (heures. 

LES CINÉ-CLUBS 
A TRAVERS LA FRANCE 
Séances pour enfants (films documentai-

res, comiques, etc.) tous les jeudis et diman-
ches, à 14 h. 30, au ciné-club Cendrillon. 
salle du Musée de l'Homme, Palais de Chail-
let, place du Trocadéro. 

Le ciné-club Cendrillon organise également 
au cinéma La Bellevilloise, chaque jeudi, à 
16 h. 30, des séances du même genre que 
celles données au Palais de ChaiHot (25, 
rue Boyer, Paris (20»>. 

Paris et banlieue 
VENDREDI 11 JANVIER : 
L'ECRAN (salle de l'Aéronautique), 20 h. 45: 

« Rome, ville ouverte ». 
ARCENTEUIL (Casino), 20 h. 45 : « L'Eclo-

sion des oiseaux », « La Kermesse héroï-
que ». \ 

UUNDI 14 'JANVIER : 
CINE 52, .Musée de l'Homme, 20 h. 45 : 

Conférence de Jean Painlevé : « Voyage 
dans le ciel », « La Quatrième dimen-
sion », « La Daphnie », « Le Hyas », 
« L'Hippocampe », « Le Vampire », « As-
sassins d'eau douce ». 

MARDI 15 JANVIER : 
L'ŒIL (Lux-Cinéma), 17 h. 30 . « Zui-

derzee », «« La Croisière noire », « Pi-
rogues sur l'Ogooué ». 

Province 
MERCREDI 9 JANVIER : 
DIJON (Familial : « Quatre pas dans les 

nuages ». 
CLUSES : « La 'Belle Ensorceleuse » (v.d.). 
AUXERRE (Sélect-Cinéma), 21 h. : « Les 

Assassins sont parmi nous ». 
MONTLUÇON : « Votpone ». 
1DEAUVILLE (le Morny), 20 h. 45 : « Mes 

Universités », « La Voix Est-Ouest », « Le 
Monde des cristaux ». 

LYON (C.C.U.), Cinéma Marly : « Tabou ». 
LA FLECHE (Salle du Prytanée Militaire) : 

« Panique à l'hôtel ». 
JEUDI 10 JANVIER : 
AIX-EN-PROVENCE (Casino Municipal', 

20 h. 45 : « L'Ombre d'un doute ». 
SAINT-HILAIRE (Salle du Sanatorium) : 

« Votpone ». 
LUNDI 14 JANVIER : 
SARREBRUCZ : « Les Dames du Bois de 

Boulogne ». 
AIRE-SUR-AiDOUR (Landes) (Théâtre-Ci-

néma Municipal) : « La Kermesse héroï-
que ». 

MARDI 15 JANVIER : 
BEAU VAIS (Le Paris) : Programme du des-

sin animé. 
BOULOGNE-SUR-MER (Municipale des Pi-

pots) : « La Fin du jour ». 
CLERMONT-FERRAND (Cinéma Vox), 21 h.: 

« La Vipère » (v.d.). 
CHARTRES (Excelsior), 21 h. : « Citizen 

Kane ». 
METZ (Caméo-Cinéma ), 21 h. : « Ivan le 

Terrible », « Les Instruments de l'or-
chestre ». 

ON PRÉPARE EN FRANCE 
PRODUCTEURS TITRE DES FILMS REALISATEURS ! ! PRODUCTEURS . TITRE DES FILMS REALISATEURS 

Cité Film 
58, rue Pierre-Charron 

ELY. 77-47 
Le Trou normand 
Le Grain de sable 

Jean Boyer 
Georges Rouquier 

Hoche Prod. 
14. av. Hoche 

WAC, 81-93 
La Jeune folle Yves Allégret 

Codo-Cinéma 
73, Champs-Elysées 

ELY.43-83 
Mon Gosse de père Léon Mathot 

[Fides 
32, rue Washington 

ELY. 12-72 
La Fille Elisa Henri Diamant-

Berger 

Cinéma Films prod. 
61, bd Suchet 

IAS 90-86 
La Forêt de l'adieu Ralph Nabib 

Prodex 
3, me Clément-Mà-rot 

BAI.. 07-80 
Grand Gala François C a m-

paux 

Artès-Films. G. Agiman 
1, rue de Bercy 

ELY. 02-25. 
La Putain respectueuse M. Pagliero 

Ch. Brabant 
P. A. C. 

26, rue Marbeuf 
BAL. 18-01 

Mouton à 5 pattes 
Mon Mari malgré moi 

A. Hunebelle 
A. Hunebelle 

Franco-London Films 
114. Champs-Elysées 

ELY. 57-36 

Les 7 péchés capitaux 

La Minute de vérité 
Les Belles Epoques 

Carlo Rim 
Cl. Autant-Lara 
Jean Delannoy 

René Clair 

Panthéon Prod. 
95, Champs-Elysées 

ELY. 32-86 
Les lauriers sont coupés M. Allégret 

S.P.E.V.A. 
128, rue La Boétie 

ELY. 36-66 

Femmes 
Y a tant d'amour 
Plaisirs de Paris 

J. Becker 
M.-G. Sauvajon 
Ralph Baum 

Terra Films 
12, rue de Presbourg 

COP. 48-26 
Brelan d'As Henri Verneuil 

U.E.C. 
73, Champs-Elysées 

' BAL. 76-80 
Les chevaliers du Désert R. Vernay Films Maurice Cloche 

25, avenue Kléber. 
KLE. 45-61 

Rayé des vivants Maurice Cloche 

Tellus Films 
79 Champs-Elysées 

BAL 02-80 
La Neige était sale L. Sasslawsky F.A.O. 

163 fg Saint-Honoré 
BAL. 08-36 

Le Père de mademoiselle 
Robert-Paul 

Dagan 
Supervision de 

Marcel L'Herbier L.P.C. 
163, fg Saint-Honoré 

ELY.. 07-16 
Allo, je t'aime André 

Berthomieu Films Sinclair 
21, avenue Ceorge-V 

.BAL. 40-05 
LE Singe rouge Maurice Cam Films Rode 

33, Champs-Elysées 
ELY. 26-19 

Tourbillon Alfred Rode 
Carmirva Films 

4, rue de Casrellane 
AN). 89-78 

La Noce à Coquemard Henri Lepage Midi-Production 
8, rue lEuler Adieu Paris Claude Heyman 

Roy films 
20, r. du Chât-d'Eau 

NOR. 77-36 
Demain ce sera ton tour André Roy Réal Films 

11, rue de Châteaudun 
TRU. 41-36 

Allo 18? Jean Bardou 

Prod. Roitfeld 
29\ rue de Bassano 

COP 28-74 
Adorables créatures 
Elfe et Lui 

Ch.-Jaque 
Ch.-Jaque 

Ave Bros Picture 
7, boulevard Voltaire 

ROQ 54-18 
Une nuit chez vous 

Madame René Jayet 

Arnor Film 
44', Champs-Elysées 

BAL 03-04 
Le Bouchon de cristal Claude Barma 

OPTIMAX Films 
21, rue Jean-Mermoz 

8AL 02-03 
Piedaiu fait des miracles Jean Loubignae 

■0 



DES TROIS PECHES CAPITAUX DEJA CONSOMMÉS.. 
LA LUXURE 

est arrivée 
première 
dans un 
fauteuil 

O N est souvent porté à donner aux acteurs de cinéma les qua-
lités ou les défauts, les vertus ou les vices de leurs rôles. H 
est- grand- temps- de mettre un terme à cette regrettable habi-
tude de penser, en ces jours où quelques-uns de nos meil-

leurs acteurs personnifient les péchés capitaux. 
Gela—a-commencé avec Viviane. Romance, Frank Villard et un 

fauteuil, centre d'attraction des passions mauvaises. 
Comment un fauteuil est-il devenu un symbole érotique, ou tout' 

au moins portant au péché de luxure ? ' * 
Il suffisait de s'asseoir dedans. 
C'est ce qu'ont compris Aurenche et Bost qui l'ont imaginé, Trau-

uer qui lui a. donnéi forme et place, Hubert qui l'a photographié et 
Yves Allégret qui lui a appris a jouer son rôle. 

Ravila, ou Frank Villard, s'y est doue assis» Laissant en s'en allant 
une place chaude que vint occuper la- petite^fille de la patronne de 
l'auberge. 

Elle sentit la chaleur laissée -par Ravila l'envelopper et elle com-
prit qu'un enfant lui était ainsi venu. 

La mère (Viviane Romance) apprit la chose. Le soir même, Mme 
Blanc (Viviane Romance) et son hôte se retrouvèrent devant le fau-
teuil. 

Mme Blanc a essayé de s'y asseoir après Ravila, pour voir ce que 
cela fait. Cela a fait que Ravila est allé fermer la porte aux yeux 
indiscrets. 

En Ralie, Rossellini s'est occupé de l'envie, d'après La Chatte de 
Colette. Andrée Debar est jalouse d'une chatte que possède son mari, 
Orféo Tamburi, et finît par la jeter par la fenêtre. 

Orféo Tamburi tient dans le film le rôle d'un peintre. C'est pro-
bablement la première fois qu'un peintre vient au cinéma pour y 
interpréter son propre rôle. 

Orféo Tamburi, nouveau venu à l'écran, est un peintre renommé 
en Italie, connu des amateurs français, puisqu'il a expose à Paris 
en 194*. 

Il a le charme d'un Adolphe Menjou qui serait sympathique et 
intelligent, qui écrirait, dessinerait et aurait de la conversation, et 
qui, de surcroit, jouerait la comédie sans cabotinage. 

Pour Andrée Debar, reportez-vous au Paradis des Pildtes perdus, 
au Jugement de Dieu que vous verrez bientôt et aux pages 20 et 21 
de ce numéro. 

Pour Rossellini, reportez-vous à vos souvenirs. 

La paresse n'est pas Noël-Noël, qui pourtant est le principal per-
sonnage du sketch de Jean Dréville. Comme quoi la paresse ne 
vaut rien sans ses complices, qui se trouvent cette fois-ci, contre 
toute attente, au ciel, comme l'a voulu le scénariste Carlo Rim. ' 

Pour ne choquer personne, le décor du ciel, comme le maquillage 
de Noël-Noël-Saint Pierre, sont de pure imagination. Personne ne 
sera tenté de faire un rapprochement entre ces décors et les inté-
rieurs célestes, entre la barbe de Noël-Noël et d'autres barbes. 

Quant à la paresse <Jacqueline Plessis) que Noël-Noël a élevée au 
rang de vertu (encore une fois, ne confondez pas les acteurs et leurs 
rôles : Noël-Noël est un bourreau de travail), quant à la paresse, que 
Saint Pierre a envoyée sur terre pour tenter de remettre de l'ordre 
elle se iconduira mal... 

Noël-Noël-Saint Pierre y remettra de l'ordre. 

Je me suis renseigné : les autres péchés capitaux sont l'avarice, 
la gourmandise, l'orgueil et la colère. 

La gourmandise sera Henri Vidal, dans lin sketch qui se raconte 
comme une bonne histoire et que je ne veux pas vous gâcher. Et 
l'orgueil sera Michèle Morgan, que dirigera Autant-Lara. 

L'avarice sera un vice italien, du moins pour l'interprétation du 
célèbre comique Toto et la réalisation d'Eduardo de Filippo. 

Jean-Pierre DARRE. 

LA PARESSE 

Ses fidèles adjoints l'aident avec conscience et 
dignité dans l'accomplissement de sa tâche. 

Saint Pierre surveille tes allées et venues des pla-
nètes : la' Xerr« I-incuiète un peu, ces temps-ci...' 

Entre deux scènes, Tamburi peint, Andrée Debar admire Rome, et' aussi sans doute les œuvres de 
son partenaire, oui est l'auteur de ce portrait d'Yvonne Printemps. 

LA LUXURE 

!2 

cours de la kermesse paroissiale, le curé (Maurice Ronet) 
nverse avec Mme Blanc (V. Romance) et sa fille (Prancette 

Vernillat). 

Mais le calme sera bientôt troublé 
du peintre Ravila 

la fillette « attend un enfant ».. 
Frank Villard). 

La mère-veut se rendre compte par elfe-même : avoir un enfant 
dans un fauteuil, ca n'est pas naturel... 



LE CINÉMA EST NÉ EN FRANCE ...d'un fusil (photogrlphique) et d'une bande 
(en celluloïde) inventés par un savant philoiogiste noUé Jules-Étienne Marey 

C'est ce « fusil photographique » qui 
constitue le premier ancêtre historique 
de la caméra. Il enregistra le mouve-
ment . d'oiseaux, d'insectes- et de pois-
sons sur une plaque sensible tour-
nante (1882)... 

phctr.cr.-,phc », àppateil conçu ct!,rcalisi 
MMj^M^prie;1: Marey pour ' phatt^^ff^Bp 
sur une c 
noir des : 

O TJE représente aujourd'hui 
pour l'homme de la rue le 
nom de Jutes-Etienne Ma-

^ rey ? 
Seuls, quelques trop rares ini-

tiés ont le privilège de connaître 
les innombrables découvertes scien-
tifiques si étonnamment variées 
auxquelles ce nom reste attaché. 
Mais ce qui est vraiment para-
doxal, c'est que des millions d'indi-
vidus vont chaque jour au cinéma 
sans savoir que son invention est 
due à ce grand savant ! 

Certes, des controverses souvent 
très vives se sont élevées pour con-
tester à. Marey le titre d'inventeur 
du cinématographe. La plupart 
des historiographes ne veulent 
voir en lui qu'un précurseur. On 
peut rejeter ce terme comme 
inexact. Littré définit ainsi le 
précurseur : < Homme éminent qui 
a immédiatement précédé un autre 
plus grand que lui ». 

Mais laissons la chronologie 
nous éclairer définitivement. 

1° Les frères Hyatt fabriquent le 
celluloïd en 1869 ; 

2° Muybridge, que . les Améri-
cains appellent « le grand-père du 
cinéma », réalise et obtient en 
1872 des séries d'images dé vingt-
quatre appareils photographiques 

Une étude des « vagues » pro-
voquées par le déplacement d'une 
plaque. 

dont les obturateurs sont déclen-
chés successivement par le sujet en 
mouvement; 

3° Jannsen invente, en 1874, son 
revolvfer photographique donnant 
toutes les soixante-dix secondes 
une image de Vénus passant de-
vant le soleil; 

4° Le capitaine Abney, en 1878, 
invente la plaque sèche au géla-
tino-bromure d'argent qui rend 
possible la photographie instan-
tanée; 

5» Emile Reynaud réalise les 
premières projections animées par 
le dessin : Théâtre optique (1892). 

Ce sont des précurseurs; 
Etienne Marey est son propre 

précurseur pendant six ou sept ans, 
avec son fusil photographique, ses 
ehronophotographes à plaque fixe 
ou mobile, mais il devient le réali-
sateur essentiel, l'inventeur réel du 
cinématographe avec son chrono-
photographe à pellicule mobile 
transparente. U est le tronc de 
l'arbre généalogique dont les pré-
curseurs sont les racines. Les imi-
tateurs, ses continuateurs, si pres-
tigieux, si méritants soient-ils, ne 
sont que les branches. 

La technique cinématographique 
a évolué depuis Marey. Les appa-
reils modernes sont autrement par-
faits que ceux d'il y a soixante, 
cinquante ou même trente ans. 
C'est la loi heureuse du progrès. 
Mais ils procèdent du même prin-
cipe essentiel exactement défini et 
réalisé pour la première fois par 
Marey, comme le prouve surabon-
damment la littérature scientifique 
à partir de 1882. 

Voici les principales étapes de 
l'invention qu'on ne saurait trop 
préciser : 

— 1882 — Fusil photographique 
spécialement construit pour l'étude 
du vol des oiseaux. Appareil à 
plaque fixe, muni d'un disque chro-
nographe obturateur, donnant à 
des intervalles de temps égaux des 
images successives des corps en 
mouvement sur fond noir. 

— 1884-1886 — Désireux de s'af-
franchir de la nécessité d'opérer 
sur fond noir, Marey emploie des 
appareils à plaque mobile ou à 
miroir tournant. 

— 1888 — Marey remplace la 
plaque fixe de son appareil de 
1862 par une bandé de papier sen-
sible se déplaçant d'un mouvement 
intermittent régulier au foyer d'un 
objectif. La bande est arrêtée pen-
dant l'ouverture dn disque obtu-
rateur. Voici donc énoncé et réa-
lisé pour la première fois le grand 
principe qui est la base même du 
cinématographe. 

Le 29 juillet 1888, Marey présen-
tait à l'Académie des Sciences une 
note où nous lisons : 

« J'ai l'honneur de présenter à 
l'Académie des Sciences une bande 
de papier sensible sur laquelle une 
série d'images a été obtenue, à 
raison de vingt images par seconde. 
L'appareil que j'ai construit à cet 
effet déroule une bande de papier 
sensible avec une vitesse qui peut 
atteindre 1 m 60 par seconde. Cette 
vitesse excédant mes. besoins ac-
tuels, je l'ai réduite à 0 m 80. 

« Si l'on prend les images pen-

dant que le papier se déroule, on 
n'obtient aucune netteté : on peut 
seulement apprécier les change-
ments d'attitude du sujet en expé-
rience. Mais si, au moyen d'un 
dispositif spécial basé sur l'emploi 
d'un électro-aimant, on arrête le 
papier pendant la durée de l'éclai-
rement l/5000e de seconde, les 
images prennent toute la netteté 
désirable. 

« Cette méthode permettra de. 
recueillir des images successives 
d'un homme ou d'un animal en 
mouvement, en s'affranchissant de 
la nécessité d'opérer devant un 
fond obscur. Elle semble donc des-
tinée à faciliter grandement les 
études sur la locomotion de l'hom-
me et des animaux ». 

— 1889 — Le Congrès interna-
tional de photographie adopte, sur 
la proposition de Marey, le mot 
chronophotographie pour désigner 
les méthodes servant à la photo-
graphie du mouvement. 

Marey fait fabriquer pour son 
usage, ipitr Balagny (Paris), les 
premières bandes de celluloïd 
émulsionnées (sept mètres !) qui 
viennent remplacer la bande de 
papier sensible de 1888. 

— 1890 — Marey décrit dans une 
note à l'Académie des Sciences son 
nouvel appareil à bande sensible 
transparente. Mais il ne songe pas 
un instant à prendre un brevet. 

— 1898 — Marey construit, sur 
le principe même de son ohrono-
photographe, « principe réversi-
ble », écrit-il, un appareil servant 
à projeter sur un écran les séries 

d'images obtenues, réalisant ainsi 
la synthèse photographique du 
mouvement. 

L'œuvre de Marey montre nette-
ment le fil conducteur qui aboutit 
au cinématographe, invention par-
faitement et définitivement carac-
térisée déjà, dès 1890, dans ses élé-
ments techniques fondamentaux. 

Au terme « chronophotographe », 
imaginé par Marey, l'usage a sub-
stitué celui de « cinématographe » 
ou « cinéma » tout court. 

Cette petite révolution termino-
logique, cette substitution de mots 
ne peuvent justifier une substitu-
tion de nom d'auteur quant au mé-
rite de l'invention première. , 

L'enfant est le même, quoiqu'il 
ait grandi au point d'être presque 
méconnaissable. Quoi qu'il soit de-
venu et quoi qu'il devienne dans 
l'avenir, son acte de naissance 
l'identifie sans aucun doute possi-
ble. 

Il convient donc de déclarer 
hautement une fois encore que 
Marey est le créateur de la photo-
graphie animée, de la chronopho-
tographie analytique et synthéti-
que sur bande souple transparente. 
En bref : il est l'inventeur "Su ci-
nématographe. 

Grand initiateur, Marey eût pu 
dire avec le poète : 

« Je songe aux blés coupés qui 
[ne sont pas les nôtres 

« Et dont les épis mûrs font du 
[pain pour les autres ». 

Maurice TARDY. 

Une étude qui créa un débat passionné parmi les fervents de la race 
chevaline : grâce à ses travaux, Marey avait fixé d'une manière défini-

tive la démarche d'un cheval au galop... 

Il n'y a qu'un seul homme à 
ia fois... courant et sautant. 

(Documents du musée Marey) 
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Voici deux modèles de la collection AUTOMNE-HIVER 1451-1962 : 

— Pour Madame : MICHELINE. 
— Pour Monsieur : le 1715. 

JAN 
CHAPELIER DE GRANDE CLASSE 

14, place GabrieB-Péri (ex rue de Rome) 
(Près Gare St-Lazare. Face Cour de Rome) 
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LE MONDE ENTIER TOURNE c LE MONDE ENTIER TOURNE 

ANDRE LANY 
COIFFEUR POUR DAMES 
54, FAUBOURG MONTMARTRE, 54 

TRUdaine 02-71 

■ ANDRE LAMY voua présente sa permanente spéciale ILAMYI. 

De tout temps, votre désir était d'avoir une coiffure élé-
gante, certes, mais souple et naturelle. 

■ ANDRE LAMY vous garantit un-résultat parfait. Il est exigeant 
pour son travail. Il souhaite que vous soyez exigeante. 

UN POINT OE DETAIL : 

Chez ANDRE LAMY on sait couper cheveux... et ce 
détail est important. 

■ ANDRE LAMY, 54, fg Montmartre, PARIS. TRU. 02-71 et à 
TROU VILLE, 5, rue de Paris. 

NAEVUS 
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LE MONDE ENTIER TOURNE 

La peste buronique... 
Ce mal terrible, systématiquement propagé en France, sous la 

direction du ministre Robert Buron — d'où son nom de « peste 
buronique » — sévit — hélas ! — jusqu'aux Indes : la CENSURE. 

Dans notre confrère indien The Journal of Film Industry, 
repris par la revue anglaise Ciné-Technician de novembre-dé-
cembre 1951, nous relevons une série d'exemples de censure aux 
Indes. 

Bombay 

Eisa Ajruine et Armando Calvo dans 
« Acapulco », comédie réalisée en 1951 par 
Emilio Fernandez: photographie: Figueroa. 

Arturo de Cordova et Lifter- femme et l'autre), l'une des 
tad Lam arque dans «pli productions 1951. 
M u j e r y la Otva » (Mj 

Ninon Sevilla dans « No niego mi pasa-
do » (Je ne nie pas mon passé). - 1951. 

LA SITUATION D! 
par notre correspondant permanent 
au Mexique, Aharo CUSTODIO 

L A superficie du Mexique est 
de 1.967200 kilomètres car-
rés, presque quatre fois celle 

' de la France. Mais sa popula-
tion se monte — il n'y a pas de 
chiffre précis à quelque 21 mil-
lions d'habitants, soit la moitié de la 
population française. Il y a dans 
l'ensemble du pays 1.726 salles de 
cinéma (I). 

En 1932, les studios mexicains 

Êroduisent huit films de long métrage, 
in 1950, 125, chiffre maximum de 

la production mexicaine jusqu'à pré-
sent. 

Le prix moyen d'un film mexicain 
de long métrage en 1932 était de 
45.000 pesos (2). En 1951, ce prix 
moyen est de 450.000 pesos. Il y a, 
naturellement, certaines productions, 
comme, par exemple, En la palma 
de ht mono (•« Dans le creux de ta 
main »), qui a coûté 1.200.000 pe-
sos, ou bien encore Sobre las Olas 
(« Sur les flots bleus »), qui a coûté 
2.000.000 de pesos. Le capital in-
vesti dans l'industrie cinématogra-
phique varie entre 40 et 50 millions 
de pesos par an. 

Les meilleurs films 
La production de films basés sur 

scénario commence au Mexique en 
1910 avec Le Cri de Dolores, épi-
sode de l'histoire de l'indépendance 
mexicaine, réalisé par Felipe de 
J. Haro. 

Ce n'est qu'avec le parlant que 
commence une production digne d'un 
certain intérêt, dont Santa, tiré d'un 
roman très populaire au Mexique, 
marqua le début en 1932. 

Les vingt meilleurs films de l'his-
toire du cinéma mexicain sont, par 
ordre chronologique : 

Janitzio, réalisé par Robert Qui-
gley (1935). 

Redes (« Les Révoltés d'Alvara-
do »), réalisé par Paul Strand 
(1936). 

Mientras Mexico duerme (« Mexi-
que qui dort »), réalisé par Alejan-
dro Galindo (1938). 

La Noche de los Mayas (« La 
Nuit des Mayas »), réalisé par Chano 
Urueta, phot. de Gabriel Figueroa 
(1939). 

ffisioria de un gran amor (« His-
toire d'en grand amour »), réalisé 

par Julio Bracho (1942). 
Dona Barbara, réalisé par Fer-

*** Fuentes, avec Maria Félù: 
(1943). 

Flor Sihestre, réalisé par Emilio 
Fernandez, phot. de Gabriel Figue 
roa (1943), avec Dolores del Rio et 
Pedro Armendariz. 

Distinto Amanecer (« Aube Nou-
^'î,^' réalisé Par -Juho Bracho (1943). 

Maria Candelaria, réal. par Emilio 
Fernandez, phot de Gabriel Figue-
roa, avec Dolores del Rio et Pedro 
Armendariz (1944). 

La Barraca («La Baraque »), 
tiré du célèbre roman de Vkente 
Blasco Ibanez, réalisé par Roberto 
Gavaldon (1945). 

El Socio (« L'Actionnaire »), réa-
lisé par Roberto Gavaldon (1945). 

La Otra (« L'Autre »), réalisé 
par Roberto Gavaldon avec Dolores 
del Rio (1945). 

Enamorada, réalisé par Emilio Fer-
nandez, avec Maria Félix et Pedro 
Armendariz (1946). 

Campeon sin Corona (« Champion 
sans cjouronne »), réalisé paï 
Alejandro Galindo (1946). 

La Perla, scénario de John Stein-
beck, réalisé par Emilio Fernandez 
(1947). 

Rosenda, réalisé par Julio Bracho 
(1946). 

Pveblerina, réalisé par Emilio 
Fernandez (1949). 

Une familia de tantas (« Une fa-
mille comme les autres »), réalisé 
par Alejandro Galindo (1949). 

Los Oloidados (« Les Oubliés »), 
réalisé par Luis Bunuel (1950). 

Dona Perfecta, tiré du célèbre 
roman de Benito Pérez Galdos, réa-
lisé par Alejandro Galindo avec Do-
lores del Rio (1951). 

L'Académie Mexicaine de Scien-
ces et Arts cinématographiques, fon-
dée en 1945, décerne chaque année 
divers prix appelés « Arieles ». 
comme cela se fait à Hollywood. 
Los Oloidados, de Luis Bunuel, ont 
gagné 11 Arieles en 1950. 

Directeurs, cameramen 
et étoiles 

Les meilleurs réalisateurs du cinéma 
mexicain sont, sans conteste, Emilio 
Fernandez, Julio Bracho, Alejandro 
Galindo, Roberto Gavaldon et l'Es-
pagnol Luis Bunuel. 

INEMA MEXICAIN 
Les meilleurs cameramen sont : 

Gabriel Figueroa, qui totalise le plus 
de prix de la Photographie dans les 
Festivals internationaux, Alex Phil-
lips, Jack Drapper (Américain), 
Ignacion Torres, Raoul Mar-
tinez Solares et José Ortiz Ramos. 

Les étoiles les plus célèbres : Ma-
ria Félix, Dolores del Rio, Maria 
Elena /Marqués, Eisa Agirirre (la 
nouvelle Maria Félix), Miroslava, 
Sara Garcia, Libertad Lamarque, 
Marga Lopez, « Cantinflas », 
« Tin-Tan », Pedro Infante, Artu-
ro de Cordova, Jorge Negrete, Fer-
nando Soler et Roberto Canedo. 

La plupart des films sont fi-
nancés par la Banque Nationale du 
cinéma, par une compagnie qui pos-
sède l'immense majorité des salles du 
pays, et est contrôlée par des_ capi-
taux américains appartenant à une 
même famille, les Jenkins; et par une 
autre compagnie, propriété de 1 ex-
président de la République, Abe-
lardo Rodriguez. 

Derniers film» 
Les seuls films de quelque qualité 

sortis en 1951 sont : Dona Perfecia 

et En la palma de tu mono (« Dans 
le creux de ta main »), réalisé par 
Roberto Gavaldon avec Arturo de 
Cordova. Dans là production de 
1951, encore non entrée dans le cir-
cuit commercial, on attend avec im-
patience le dernier film important de 
Luis Bunuel, Subir al Cielo (« Mon-
ter au Ciel ») et la première comé-
die réalisée par Emilio Fernandez et 
photographiée par Gabriel Figueroa, 
avec Eisa Aguirre, Acapulco. 

La production des films de long 
métrage en 1951 sera d'environ cent 
films. Le plus grand succès finan-
cier de 1951 a été El Siete Machos 
(« Sept fois Costaud »), de Cantin-
flas, l'idole comique du public mexi-
cain. 

Le plus, grand succès d'estime de 
1951 : Justice est faite, d'André 
Cayatte. 

(il) Chiffre officiel étalbll en 1948 
par la Commission nationale de la 
Clnématographie, organisme aujour-
d'hui disparu. On peut estimer qu'en 
18151 il existe un peu plus de deux 
mille salles. 

<2) 1 peso = 40 francs en 1951. 

Gloire au sport (Anglais. Film des 
Jeux Olympiques de Londres). Sup-
primer les phrases suivantes: 

Ire bobine : Les haltérophiles 
d'Union Soviétique se sont révélés 
les plus forts du monde (3 mètres). 

2* bobine : Six étudiants de l'Ins-
titut devinrent champions du monde 
(4 mètres). 

4' bobine : ...est félicité par le re-
cordman du monde Meschkov (2 mè-
tres). 

5' bobine : Toutes références in-
diquant qu'Emile Zatopek est cham-
pion du monde (7 mètres). 

5e bobine : Nina Doumbadze, dé-
tentrice des records du monde... 
(5 mètres). 

5° bobine : Natalia... a établi un 
nouveau record du monde (5,50 mè-
tres). 

5* bobine : L'équipe féminine rem-
porte le championnat d'Europe 
(3 mètres). 

5" bobine : Recordmen et cham-
pions d'Europe et du monde 
(3,50 mètres). 

Budzil (Hindou. Bande annonce). 
Couper le passage montrant un bai-
ser (3 mètres). 

Le Serment (Soviétique). 
Supprimer les scènes où apparaît 

le ministre des Affaires étrangères 
de France (40 mètres). 

La Bataille de Stalingrad (Sovié-
tique). 

Supprimer les scènes représentant 
la conférence entre le président Roo-
sevelt, M. Churchill et le maréchal 
Staline. 

st... ■;',} ;";-v.
:
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Calcutta 
Si Paris l'avait su (Anglais). 
2* Couper la scène des danses 

dans le café montrant à deux reprises 
des dessous indécents (4 et 3 mètres). 

Niyoti (Bengale). 
5* bobine : Couper entièrement la 

scène de la boîte de nuit (102 mè-
tres). 

Bhairab Montra' (Bengale). 
4° bobine : Couper les scènes où 

le Tantrik procède à des incanta-
tions rituelles pour séduire la fille du 
Zamindar (30 mètres). 

8* bobine : Couper le voyagé du 
Bhairab allant chercher l'héroïne 
(60 mètres). 

9°, 10, 11* bobines : Raccourcir 
les scènes de chasse (16 mètres). 

12* iobine: Réduire au minimum 
les scènes du Tantrik se vantant de 
ses machinations contre l'héroïne 
(7 mètres). Couper les scènes du feu 
(15 mètres). Ajouter un commentaire 
présisant que les Tantriks non édu-
qués sont enclins à se conduire étran-
gement. 

Bombay 
Actor (Hindi). 
4* bobine : Supprimer la phrase 

de Bundekhan demandant au direc-
teur de l'hôtel s'il peut avoir un lit 
à deux places ou des lits jumeaux 
(1 mètre). 

Ustad Pedro (Hindustani). 
Ire bobine : Couper la scène où 

l'on voit « Tigre » se jeter sur Rani 
allongée sur son lit, quand elle est 
démasquée comme voleuse (3 mètres). 

2° bobine : Couper la scène de la 
danseuse étendue sur le sol, la han-
che nue, pendant la première danse 
sur le paquebot (1,5 mètre). 

6* bobine : Couper la scène dans 
laquelle Pedro et Rani sont ensemble 
dans le marais (garder seulement les 
images de la chute de Rani, et la fin 
où ils sortent tous deux). 

...sévit aussi aux Indes 
ON ÉCRIT A L'ÉCRAN - ON ÉCRIT A L'ÉCRAN - ON ÉCRIT A 

Mon cher Sadoul, 
Comme je suis heureux de 

cette coïncidence qui fait 
qu'aussitôt après notre nu-
méro des Cahiers du Ciné-
ma et mon texte sur votre 
ami Luis Bunuel, l'Ecran 
français vous ait demandé 
cette grande double page 
sur le réalisateur de Los Ol-
vidados. EUe est pleine de 
détails que le n'aurais pu, 
ou su, recueillir sur sa car-
rière. Je m'en réjouis fort. 
Et pour quelqu'un qui, com-
me moi, tient Los Olvidados 
pour le fUm le pins impor-
tant qu'on ait vu en France 
depu is des années, depuis 
Verdoux exactement, il est 
bien important de vous votr 
écrire : « Je suis heureux de 
pouvoir oublier mes princi-
pales objections. > 

Naturellement, je trouve 
moins réjouissant que vous 
m'ayez pris à partie. Et, a 
mon avis, bien sûr, a contre-

A la suite de la publication, dans «l'Ecran fiançais», d> 
nn^tanes souvenirs intitulés «Mon Ami Bunuel», Georges 
Sadoul l S *Pierre Kast (incidemment cité) la lettre 
Suivante! «%nt ce dernier demande la publication : 

sens. Si je vois bien pour 
quel saint prêche Nobecourt, 
foi beau chercher, je ne 
vois pas quel est le mien. 
De tplus, je n'ai pas la pré-
tention de «tirer une. mo-
rale» de Los Olvidados. 

Je faisais allusion à un 
autre texte quand, je disais, 
en gros, à propos du cinéma 
de la variété toptvmistique*, 
que la petite lueur d'espoir, 
quand on décrit la société 
dans laquelle nous vivons, 
revient à jeter sur ce au on 
décrit une grande lumière de 
mensonge. Dieu merci {clau-
se de style, et non invoca-
tion de l'être suprême), Bu-
nuel w'd pas cru bon d'intro-
duire dams sa description du 
sort réservé aux enfants 
sans fortune, dans la société 

capitaliste, une petite lueur 
d'espoir. Je pense, en effet, 
comme vous, maintenant, 
que Los Olvidados contient 
un espoir en l'homme : cet 
espoir, je le trouvé dans le 
fait que Bunuel ait osé dire 
ce qu'il a dit, sans conces-
sions aux principes de la 
«happy end», par exempte. 
Ne me dites pas que c'est un 
sophisme. Je pense que la 
seule chance de transformer 
« l'immonde société » dans 
laquelle nous vivons est dans 
l'emploi de ce courage pour 
la seule manière de respec-
ta décrire. Au moins, est-ce 
ter ceux qui luttent concrè-
tement pour la transformer 
et qui sont thotmeur de ce 
temps. 

Enfin, permettez-moi de 

vous dire encore un mot : 
toutes les attaques implicites 
auxquelles vous vous aban-
donnez, dès que vous croyez 
déceler, une trace de pessi-
misme, reposent, je pense, 
sur ce raisonnement : une 
telle vision des choses acca-
ble te spectateur et le dé-
courage de la lutte. Croyez-
moi, toute notre opposition 
est là : je ne vois pas en 
quoi une vue optimiste et 
rassurante encourage à la 
lutte, mais je vois fort bien, 
par contre, en quoi elle 
abuse le spectateur sur les 
contradictions qui l'acca-
blent et rejoint ainsi les 
mystifications ordinaires qui 
le persuadent que ce n'est 
rien et que ça va passer, ici 
ou au ciel, s'il est sage. 

Bien sincèrement, 
PIERRE KAST. 

Sans vouloir entreprendre 
une controverse. Je me con-
tenterai de trois remarques : 

1» L'optimisme véritable 
n'est pas une métaphysique, 
il est fondé sur la lutte et 
s'oppose, en tous points, à la 
mensongère « happy end » 
hollywoodienne ; 

8° Les films « pesslmisti-
ques » (parmi lesquels on lie 
saurait ranger Los Olvidados) 
supposent, qu'ils soient holly-
woodiens ou non, un manque 
de confiance «ïans la majorité 
des hommes. Ils rassurent et 
abusent le spectateur en le 
persuadant que les contradic-
tions sont insolubles et que 
tout sera toujours pour le pire 
dans l'enfer d'ici-ûas ; 

3° Enfin, si la majorité des 
hommes avaient admis que 
« la seule chance de transfor-
mer « l'immonde société » dans 
laquelle nous vivons est dans 
l'emploi «Ju courage pour la 
décrire », l'Immonde Hitler 
aurait tenu sa promesse de 
régner mille ans. Car il n'a 
Jamais suffi pour combattre 
l'oppression (ou le cancer) de 
décrire ses symptômes soit 
avec courage, soit avec com-
plaisance. 

Georges SADOUL. 
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Scénario (d'après un sujet de Erik Koiar) de Mojmir 
Drvota, Erik Kolar et Alfred Radok. 

Mise en scène: Alfred Radok 
avec 

Blanka Waleska i.Dr. Anna Kaufmann), O. Krejoka 
(Dr. Antoine Burès), Victor Ocasek (le père d'Hanna), 

Z. Baldova (la mère d'Hanna). 

1/1 
w 
O 

w 
P I 

H IMMLER parade. Goebibels proclame : 
« La propagande nazie embellit l'His-
toire s> et l'on voit des images d'un 

camp de concentration... 
Frank, le bourreau de Varsovie, glapit que 

la vie est plus belle pour le peuple allemand, 
et la folie du pas de l'oie martèle les cer-
veaux des soldats qui défilent comme des au-
tomates. 

Hitler hurle, puis lève le bras. Il est ivre 
d'orgueil et, l'odeur du sang proche fait pal-
piter ses narines. 

Un jour, quelque chose a changé à Prague : 
on dénonce les antifascistes, on emprisonne, 
et pourtant Hitler n'est pas encore là... 

Nous sommes dans les derniers jours pré-
cédant l'occupation nazie. La « Seconde Ré-
publique » plie l'échiné : elle s'adapte hypo-
critement aux conditions allemandes. 

Dans un hôpital de la capitale, devant le 
nom de la- doctoresse Hanna Kaufman, sur 
le tableau de service, une main a écrit : 
« Mort aux Juifs »... 

La doctoresse est appelée par le chef de 
son service, qui lui réclame sa démission en 
ajoutant : 

— Il est de votre intérêt que soient prises 
d'avance certaines mesures qui, de toute ta-

. çon. seront prises tôt ou tard... 
Après l'arrivée des Allemands, les Juifs sont 

progressivement exclus de la vie normale. Les 
fonctionnaires juifs sont jetés à la porte des 
administrations. Les enfants juifs sont jetés 
à la porte des écoles : c'est le cas du petit 
Jeannot, le frère de la doctoresse Kaufmann. 

Devant les consulats étrangers, la file de 
gens s'allonge, avec le vain espoir d'un visa, 
de l'émigration. Le père d'Hanna est ailé lui 
aussi quémander un visa pour Costa-Rica, un 
visa qu'il n'obtiendra jamais... Hanna, d'ail-
leurs, proclame qu'elle ne s'expatriera pas : 
elle appartient à ce pays par sa langue, par 
son éducation, par toute sa manière de vivre... 

A l'hôpital où elle travaillait, un jeune^ doc-
teur, Antoine Burès, s'est épris d'elle. Elle 
l'aime aussi. Leur mariage protégerait provi-
soirement la doctoresse juive de la déporta-
tion. Elle hésite, elle ne voudrait pas avoir 
l'air ■d'épouser Antoine par lâcheté... Le ma-
riage a lieu, mais la déportation menace toute 
la famille d'Hanna... Les trains de la mort 
roulent dans la tête, obsédants, de tous les 
Juifs des pays envahis par les nazis. Ils vivent 
en guettant, avec une atroce anxiété au cœur, 
tous les bruits de pas dans les escaliers, tous 
les coups de sonnette dans la maison... 

Le docteur Antoine Burès est contraint 
d'abandonner lui aussi. ses fonctions à l'hô-
pital « par suite de l'origine non aryenne de 
son épouse ». Il trouve du travail comme ou-
vrier dans une usine. 

Maintenant, tous les Juifs portent l'étoile 
jaune et la famille Kaufmann reçoit la 
convocation fatidique : 

— Cela devait arriver, dit la mère, pâle 
comme un linge... 

 
C'est alors, pour la famille Kaufmann, la 

vie avilissante du ghetto de Térézin, où les 

La Route .M longue (Le Ghetto de ïerezin) 

nazis parquent tous les Juifs de Prague, les 
réduisant par la faim, les sévices et la peur. 

Un soir, on frappe à la porte d'Hanna. C'est 
un gendarme tchèque de Térézin qui, coura-
geusement, lui apporte des nouvelles de son 
père, de sa mère et de son frère... 

Antoine décide, avec la complicité du gen-
darme, de s'introduire dans le ghetto, avec 
l'espoir d'en sortir les siens. Mais il arrive 
trop. tard... Ils sont partis dans un convoi, 
vers un camp de la mort, une nuit où il pleu-
vait à verse. Le malheureux troupeau humain 
piétinait dans la boue, tombait sous les coups. 
Les nazis avaient eu cette invention atroce : 
pendant que les déportés défilaient, un or-
chestre baroque, installé sur un corbillard, 
jouait une pauvre musique de jazz... 

Antoine s'évade du ghetto comme il y est 
entré, mais c'est pour apprendre qu'une nou-
velle mesure l'atteint : la persécution n'est 
plus seulement dirigée contre les Juifs, mais 
maintenant contre tous ceux qui sont en rela-
tion quelconque avec eux. Parce que sa femme 
est juive, le Dr Burès est envoyé dans un 
camp de travail. Hanna reste seule quelques 
jours. Quelques jours seulement. 

Dans l'hôpital juif de Prague, où elle tra-
vaille, on vient la chercher pour l'envoyer 
elle aussi à Térézin... * 

Et c'est pour Hanna la vie du ghetto, la vie 
dérisoire qui n'est qu'attente de la déportation 
et de la mort. 

Faim, brutalités et hrimades ignobles, tout 
cela serait peu de chose en regard de ce qui 
arrive un jour... 

Les internés ont tous été mis au travail 
pour la construction d'un immense et mys-
térieiis bâtiment. Personne ne connaît son 
utilisation et une inquiétude ronge les coeurs. 
Pourquoi n'a-t-il aucune issue ? Pourquoi ins-
talle-t-on ces douches à plusieurs mètres sous 
terre ? i 

Un convoi d'enfants arrive, venu des camps 
de concentration de Pologne et ce sont eux 
qui donnent la réponse. Hanna, qui s'est char-
gée d'eux, a reçu l'ordre de les faire passer 
aux douches. Les enfants reculent, les yeux 
pleins d'épouvante, et hurlent : 

— Les gaz ! 
Cest une chambre à gaz que l'on a fait 

construire aux déportés de Téréean... 
Cependant, la bête nazie en est à ses der-

niers sursauts. Mais les enfants ont apporté 
à Térézin le typhus. Hanna se dévoue, 
s'épuise... 

Et puis, un jour, une détenue passe la porte 
du camp. Personne. Elle parcourt des fortifi-
cations. Cest l'aube. Une moto passe sur la 
route, montée par des soldats qui font un 
signe amical, de loin, et disparaît. 

La détenue revient au camp en courant de 
toutes ses forces. Elle crie : « La htoerté ! » 
Le ghetto dort de son sommeil de mort. Alors 
la détenue prend un énorme marteau et 
frappe sur les cordes d'une carcasse de piano 
démantibulé. 

Les gens apparaissent et, en un instant, 
c'est la fiévreuse, la délirante gaîté, l'enthou-
siasme de la hberté... 

...Antoine et Hanna se sont retrouvés. 

Des Juifs arrivent de partout, avec leurs 
bagages. On les réduit à des promiscuités 
sordides. Hanna les soigne comme elle peut, 
le dévoue. Et un jour... 

... Un train arrive, chargé d'enfants qui 
viennent des camps de la mort. Les malheu-
reux se précipitent, croyant qu'on leur rend 
leurs enfants... 

UN FILM 

Le docteur Antoine Burès épouse la docto-
resse Hanna Kaufmann. La mariée brise une 
tasse blanche, pour porter bonheur. 

La noce, le père, la mère et les voisins que 
on voit ici ont le cœur étremt par l'an-

\oisse. La persécution s'acharne sur les Juifs... 

Le vieil administrateur des biens juifs a 
reçu cette étoffe, en effet, où chacun décou-
pera l'étoile ignoble imposée par les nazis. 

La famille Kaufmann a reçu l'ordre de re-
joindre le ghetto. La déportation signifie la 
remise « volontaire » de leurs biens... 

Du ghetto, les Kaufmann partent pour un 
camp de la mort. Dans la boue, sous la 
pluie, aux sons d'un orcliestre dérisoire... 

ME ^■TT&J LJp B 
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I Le Dr Burès s'est introduit dans le ghetto, 
la complicité d'un gendarme tchèque, 

s l'espoir de faire évader ses parents... 

Trop tard... A son retour, U apprendra 
qu'il doit rejoindre <u,n camp de travail. 

Hanna, à son tour, est envoyée au ghetto. 

Un ouvrier lui a offert de la cacher chez lui. 
Elle a refusé. Elle subit * l'examen médi-
cal » des S.S... 

Les SJS. régnent pàr la faim et ravilisse-
ment. Ils ont des inventions ignobles. Ils 
tuent le vieillard, trop lent à saluer. 

in 
w 

Ce sont des enfants venus de partout. Et 
c'est pour eux que Fan construit ces « dou-
ches » qui font pousser un cri d'horreur aux 
enfants : * Les gaz! » 

Enfin la délivrance vient. Mais sept mil-
lions de personnes ont été assassinées dans 
les camps. Et cent quarante mille dans ce 
ghetto de Térézin dont les survivants crient : 

Liberté ! » 

IMAGES film est projeté en exclusivité au Cinéma d'Essai « Les Reflets », présenté par l'Association Française de la Critique de Cinéma, 
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LES ENVIES D 

LE MANNEQUIN 

" FIDEL" 
EST ÉTABLI... 

^FIDÈLEMENT " 
A VOS MESURES 

ET A VOTRE 
CONFORMATION. 
TOUTES TAILLES 

PRIX : 5.000 FR-
GRATUITEMENT) 

RENSEIGNEMENTS 
DÉTAILLÉS. 

LINGE R I E 

MARGUERITE ROC H vaut offre parmi une gamme de revissants che-
misiers, son chemisier < PEAU D'ANGE », entière- O QAA 
ment brodé main au prix exceptionnel de •>.«7UU Francs. 

CHEMISIERS SOIE NATURELLE 2.900 *tma 
MAtCUFRITE ROCH, lingerie fine, Cbcmim o> nuit, ComHsaiseni 
ENTIEREMENT COUSUES MAIN, dentelle haut et f />ilA 
bas. Toutes tailles à partir de &.UVV 

MARGUERITE ROC H, le chic et ta séduction de Paris, ouvert sans 
interruption de 10 i 20 h. : 33, fad <ta Clichy, PARIS-9* - TRI. 08-03 
- Métro : Blanche et Pigalle. - Autobus : 30 et 67. 

N A H «1 I A S — 

A NDREE DP3BAR revient d'Italie — en passant 
par la neige des Diablerets (Suisse) — où les 
prises de vue de son dernier film se sont ter-
minées. 

Je demande à l'interprète du sketch sur l'Envie des 

MES ENVIES... 

IT N vrai plat de nouil-
les à l'italienne. Et 

J voilà la recette de 
Rosselini : les bonnes pâ-
tes ne doivent pas être 
cuites plus de 9 minutes. 
11 faut les laisser gonfler, 
puis les passer à l'eau 
froide. Faire revenir des 
lignons émincés, délayer la 
sauce de tomates (choisies 
bien mûres, photo n" 1) 
avec l'eau de cuisson, sel, 
poivre et un pot de crème 
fraîche... Voyez le résul-
tat de ce régime suivi 
quotidiennement pendant 
plusieurs semaines : j'ai 
pris un bon nombre de ki-
los et je n'ai plus du tout 
envie de nouilles à l'ita-
lienne. 

J'avais également une 
envie terrible de choco-
lat... A croire décidément 
qu'il aurait été plus pers-
picace de me donner un 
rôle dans le sketch sur la 
gourmandise ! Je mie suis 
bourrée de tablettes pen-
dant tout mon séjour aux 
sports d'hiver, j'ai rap-
porté une collection d é-
ehantillons suisses au lait, 
aux noisettes, aux aman-
des, à la crème et, ce ma-
tin, en arrivant chez moi, 
j'ai trouvé le corridor en-
combré de jolis, paquets à 
rubans d'or... (photo n° 2). 

J'avais envie d'une 
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NDRÉE DEBAR 
Sept péchés capitaux, ce film dont ce numéro parle 
beaucoup... 

— Que pensez-vous de l'envie? Avez-vous des envies? 
Où avez-vous laissé vos envies de 1951 ? Quelles envies 
sont nées avec la nouvelle année ? 

Et-smcLses^ rér 

... RASSASIEES 
chambre toute propre, re-
tapissée, claire et; en mê-
me temps, d'un tailleur 
neuf. Les devis du peintre 
m'ont fait froid dans le 
dos. Alors j'ai pris une 
vieille veste de pyjama, 
l'escabeau de la cuisine, 
un beau pinceau, un vieux 
balai, trois pots de colle 
et six pots de peinture 
(photo n" 3). 

Après une opération 
consistant à soustraire le 
prix de mes achats de la 
somme calculée par l'en-
trepreneur, je viens de 
m'offrir le tailleur de mes 
rêves... (re-photo n° 1). 

Et j'ai une foule de pe-
tites envies que je con-
tente immédiatement, des 
envies de deux sous ou 
des envies idiotes qui me 
conduiront en prison... Re-
gardez cette petite lampe 
rouge, si rustique... (photo 
n" 4). Elle m'a semblé alb-

-solument indispensable, 
un soir que je passais dans 
une rue barrée. Je l'ai dé-
licatement décrochée de la 
pancarte : « Attention, 
travaux »... 

Et cette poupée qui mar-
che... J'en ai parlé à Luis 
Mariano. Quelque temps 
après, il me l'apportait... 
(Cherchez l'objet dans le 
désordre de la photd n° 5). 

MES ENVIES POUR 1952 
LT NE nouvelle robe du soir (à trans-

' formation) pour assister aux ga-
las de mes deux derniers films, Le 
Jugement de Dieu et Les Sept Péchés 
capitaux (croquis dessiné par Andrée 
Debar). 

Jouer une pièce de théâtre, à Paris, 
quelque chose de très dramatique. 

Et surtout envie d'avoir de l'ordre. 
Je ne retrouve jamais rien. Ça c'est 
une vraie envie, très sérieuse (re-photo 
n' 5). 

MES ENVIES PERPETUELLES 
Elles se résument en une seule : de 

beaux rôles, dans de beaux films. Cela 
résume toute ma vie : le métier, le 
bonheur, les voyages, les chèques qui 
me permettent de réaliser toute une 
série de petits désirs : robes, bonbons, 
frivolités et le reste... (Voir pages 12 et 
13, Andrée Debar dans Fun de ses rôles 
préférés.) 

P. S. — A part cela, Andrée Debar 
n'est pas envieuse du tout... 

TÉLÉVISION 

LES IMAGES AU COIN DE MON FEU 
.. | VARE à Noël, généreux à la 
"x\ Saint-Sylvestre. » 

Ce faux vieux dicton du 
terroir doit traduire les impressions' 
de la grande majorité des téléspecta-
tateurs français, qui auront trouvé 
âans les programmes de changement 

'année une compensation à leurs 
déceptions de la semaine précédente. 

La pièce maîtresse de ces deux 
journées fut incontestablement la 
« Chronique de l'An 51 », une lon-
gue émission spéciale du Journal Té-
lévisé. 

Un bilan 
La qualité de cette « Chronique » 

récapitulative, aussi exacte, et com-
plète que possible, bien montée par 
Pierre Tchernia et bien sonorisée par 
Lucien Morisse, n'aura d'ailleurs sur-
pris personne, car il est maintenant 
établi depuis longtemps que le Jour-
nal Télévisé est la réalisation la plu? 
valable de notre Télévision, et d'une 
valeur d'autant plus méritoire que 
ses images, à la différence de celles 
des « journaux » d'actualités ciné-
matographiques, sont réellement 
journalières. 

Toutefois, cet exercice de tri et 
d'assemblage des documents les plus 
significatifs d'une année vaura indi-
rectement fait la preuve des limites 
encore imposées au Journal Télévisé. 
La « Chronique de l'An 61 » ne con-
tenait nécessairement que des images 
importantes, et on a pu constater 
qu'elles provenaient pour la plupart 
des firmes d'actualités cinématogra-
phiques, tandis qu'il y avait peu 
d'images directement prises par la 
Télévision. Sur le moment, quand il 
s'agit de la livraison quotidienne, on 
adjmire le pittoresque des sujets trai-
tés par les reporters du Journal Té-
lévisé. Mais, quand arrive le bilan 
final, on s'aperçoit que ces sujets 
pittoresques. le plus souvent, étaient 
aussi secondaires et que, pour l'es-
sentiel, la Télévision n'est pas encore 
en mesure de voler de ses propres 
ailes. 

Pour avoir été fait avec sincérité 
et sans omissions graves, ce résumé 
de l'année 1951 était assez effrayant : 
la guerre y était partout présente, la 
guerre déjà entreprise et qui se pour-
suit inexorablement, la guerre qui 6e 
prépare et dont les peuples ne veu-
lent pas. Rappel sévère certes, mais 
utile à l'heure où chacun se prépare 
à prendre de bonnes résolutions pour 
l'année nouvelle. D'autant que, si le 
Journal Télévisé achète des images 
aux Actualités cinématographiques, il 
n'achète que les images et y ajoute 
ses propres commentaires, avec une 
liberté de ton qui, dans l'état actuel 
des choses, est plus que sympathi-
que, parfois véritablement courageu-
se. Exemple : quand, à propos de 
Krupp. libéré, le commentateur cons-
tate que certains Alliés ont le par-
don facile... 

Des promesses 
Les hois autres émissions impor-

tantes qui ont marqué ces jours de 
fêtes appartenaient aux genres les 
plus différents (variétés, chorégra-
phie, théâtre) et dormaient ainsi un 
aperçu des promesses que la Télévi-
sion Française pourrait tenir en 1952 
— si elle avait les moyens de les te-
nir... 

« Le théâtre de l'X.Y.Z. ». de Henri 
Spade, était un bon spectacle de mu-
sic-hall, épicé de quelques gags spé-
cifiquement télévisuels : « Les Bal-
lets de France », de Jean Benoit-
Lévy, d'agréables ballets et « Mer-
-iusse », de Marcel Pagnol, une pièce 
où tout le monde devenait toute 
suavité après avoir été toute férocité, 
sans que les raisons de cette évolu-
tion aient été bien précisées ; mal-
gré cela, et malgré de nombreuses 
faiblesses de la réalisation, le pro-
blème de l'incompréhension, de la 
méfiance et de l'hostilité mutuelles 
entre élèves et professeurs, celui des 
tristesses de l'internat et de certai-
nes enfances étaient illustrés de fa-
çon bien émouvante. 

Jean THEVENOT. 

LA PLUS BELLE IMAGE 
DE VOUS-MÊME 
UN PORTRAIT 
SIGNÉ 

PIAZ 
STUDIO TEDDY PIAZ - 122, CHAMPS-ÉLYSÉES 

Sur présentation de cette annonce ■ O f 
une REDUCTION EFFECTIVE de f\J |Q 
sur les tarifs actuels, sera accordée 

ANNUAIRE 1952 DE PROGRAMMATION 
EN FORMAT RÉDUIT 

L'Association du 16 m/m fait paraître, comme chaque année, 
son « ANNUAIRE DE PROGRAMMATION EN FORMAT 
REDUIT ». 

Cet annuaire contient en 256 pages : 
1*. - La itiste des 2275 grands films et compléments actuellement 

distribues en 16 m/m, classés par firmes et par ordre alpha-
bétique ; 

2°. - La liste êtes 191 distributeurs de ces fims en Province et en 
Afrique du Nord ; 

3°. - La liste des 5.715 films 16 m/m, muets et sonores, loués ou 
prêtés dans les cinémathèques publiques et privées ; 

4". - La liste des 1.590 filma 16 m/m, muets et sonores, actuelle-
ment en vente. 

Indispensable à tous les usagers du 16 m/m, cet Annuaire est envoyé à tout 
Membre de l'Association. Cotisation pour 1952 : 500 francs par chèque ou mandat 
à l'ordre de D. BUISSET, 4, ne A-Colledebceuf, Paris-16*. C.CP. BUISSET £417-18 
Paris. Les envois contre remboursement ou avec établissement de facture ne sont 
faits que sur demande expresse (600 francs, étant donné les frais). 



VENDREDI 11 JANVIER - 20 h. 45 
Salle Marcelin-Berthelot 

■(rue Marcelin-Berthelot 
M" Croix-de-Chavaux) 

Le CINÉ-CLUB MÉLIÈS 
présente 

le iilm de Louis DAQUIN 

PATRIE 
présence de Nicolas HAYER 

Directeur de la photographie 

POUR 

les crèmes de beauté 
ne suffisent pas... 

SEUL un organisme débarrassé réguliè-
rement des déchets que 'es fatigues, 'es 
maladies et l'âge y accumulent peut 

affirmer votre ieunesse 
LE CORPS dct étœ surve^ë entretenu 
Il fau' garder souples les articulations et 
les artères, garder lisses les muscles et 
membres, garder é'ëganie e' 'acée 'a 
silhouette Pas de graisse, pas d'em-
bonpoint disgracieux. qu> vite empâ-
terai' e' alourdira'' voire ligne, vous 

vieillirait de vingt ans 
CETTE MISE AU POINT quotidienne, 
indispensable à votre jeunesse e> à 
voire santé, sera facilitée par 'e 

TH Ë 7ïléclicina£ 
MEXICAIN 
1 TOUTES PHARMACIES VISA n. 307. P 20733 I ; ff /.P-P 

- COIFFURES NOUVELLES -
PIERRE & CHRISTIAN 

"Faubourg Saint-Honoré" 

■ PIERRE & CHRISTIAN créent cette saison un ensemble de 
«oiffur.es, dont la vogue est due à leur aspect très... 
< petite tête ». 

■ PIERRE & CHRISTIAN appliquent la fameuse permanente au 
lait, assurant une souplesse incomparable à la chevelure. 

Vous serez ravie, comme tant de Parisiennes, d'avoir suivi notre 
conseil, en faisant confiance à : 

PIERRE & CHRISTIAN 
à PARIS : 6, Fg St-Honoré (1" étage) ANJ. 26-08 

à ST-JEAN-DE-LUZ (Direction Pierre Vêlez), 29, bd Thiers 

à TROUVILLE (Direction Chr atian) LE TROUVILLE-iPALACE, 
Trouville 67-17 

à COURCHEVEL 1850 (Direction Christian) 

N A H M I A S 

Nous reprenons cette semaine la publication de nos Mots croisés-
Vedette que le manque de place nous avait obligés à suspendre pen-
dant quelques semaines. Nous rappelons qu'à l'aide des solutions, vous 
.pourrez découvrir, grâce aux titres de quelques-uns de ses films, la 
vedette de la semaine. Bonne chance. 

1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 

NOS 
MOTS 

CROISÉS 
VEDETTE 

par 
Robin DiELANDRE 
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PROBLEME E. 14 

HORIZONTALEMENT. — I. Une bonne 
correction. Indique le moyen. — II. 
Changement de noix. — III. Inquiétudes. 
IDonne le ton. Personnel. — IV. Phoné-
tiquement : prière. Copie trop conforme. 
— V. Ancien shah, lionne le jour. — 
VI. Unique. Sur la Tille. — VII. Per-
sonnel. Marque l'état. — VIII. Arrête 
tout transport. Cages. 

VERTICALEMENT. — 1. Hier, naguère 
ou jadis. — 2. Crié en l'honneur de 
Bacchus. —■ 3. Gris ou légèrement noir. 
Lever le pied. — 4. Enceinte. — S. 
'Marche. Note. — 6. Préposition. Un 
pif embrouillé. ,— 7. Dessert; — 8. Se 
prend avant de sauter. — 9. Carnet de 
notes. — 10. Article. Bans le puits. 
Coup de baguette de bas en haut. — 
11. Fleuve de Guyane. — 12. Simple. 
Crochets. 

PETITES ANNONCES 
COURS THEATRE-CINE 

MUHALESOO, 24, rue Vintirnille. 

Compagnie Théâtrale E.A. BEATJNE 
cherche ]. artistes, cours pr. début. 
4, vlUa Momtcalm (18 ), de 18 à 20 h. 

JEUNES GENS, JEUNES PILLES, dé-
.sir, fre music-hall, théâtre même dé-
but s'adres. à M. ANDRE, 8, r. Pierre-
Girard (19') jeudi de 19 h. à21 h.^alm. 
de li& h. à 20 h. Professionnels s'aibst. 

J. H. 3.1 ans rédacteur, s. ffejp.., 75T. 
j. f. progrès, p. cor. et affection 
durables. Ecr. n» 38£. 
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Les REINS 
sont chargés d'éliminer certains 
déchets de ta. combustion interne 
qui, s'ils s'accumulaient dans l'or-
ganisme, pourraient être la cause 
de divers troubles, et surtout de 

DOULEURS ARTHRITIQUES 
Pour aider les reins à remplir 

leur rôle de filtre essayez une cure 
de : 

Pilules SAPBOL 
contenant notamment des ex-
traits de plaintes, qui faciliteront 
l'élimination des déchets et de 
■l'acide urique, et atténueront 
VOS DOULEURS. 
Nu 307 p 24 468 Toutes pharmacies. 

Directeur-Gérant : Robert Meignant 
Composé par la 

Société Nationale des Entreprises de Presst 
IMPRIMERIE CHATEAUDUN 

59-61, rue La Fayette - Paris <9»>. 

TELEPHONE 
PUBLICITE 

L'ECRAN FRANÇAIS 
" '^^^^U."'? ■«'«**«■«•«* i«*r-» 15 août 19*4 

BtJ£!î5£FM:ncti 5> F« Poissonnière 
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TELEPHONE : TRIMaim? 75-63 et 75-64 

„..,„.. „ ABONNEMENTS : 
WANOE ET UNION FRANÇAIS! , , an. 1.600 francs : 6 «ois. 850 franc, ; 

3 mois, 450 francs 
ETRANGE» : 6 mois. 1.350 francs : I an. 2.400 francs 
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Maquette» et présentation de Michel Laks 

Dans la aéoâcle de l'exode 40, 
une petite fille, Paulette, qui 
vient de perdre ses parents, 
trouve refuge dans un petit vil-
lage isolé. Elle est accueillie chez 
les Dollé. Le fils ainé, Georges, 
est blessé. Le plus jeune, Michel, 
devient l'ami de la fillette. Ils 
découvrent, avec émerveillement, 
un nouveau jeu : ils creusent des 
tombes pour enterrer les ani-
maux morts. Un chien d'abord, 
puis une taupe... 

Le curé du village, le « Jo-
seph », s'occupe, avant même 
qu'il soit mort, de l'enterrement 
du Georges. C'est un événement 
dans le petit hatmeau. A la fer-
me, Michel fait des croix pour 
les tombes. Le père le corrige. 
Georges vient de mourir... Le 
corbillard, qui n'est guère en 
état de marche, porte deux 
« vrais » crucifix : Michel s'en 
empare. 

O U'EST-CE que tu fais V 
— Je prends la lettre. 

^ Comment qu'il s'appelait, 
tou chien ? 

— Je sais pas. 
Michel jeta la lettre à terre et 

descendit de «on perchoir. Puis il 
ramassa un vieux chiffon, troué et, 
soigneusement, en enveloppa les ob-
jets 'volés. 

— Ou peut le baptiser « Dk-k », 
dit Michel. 

Paulette ouvrit des yeux im-
menses : 

— Oui, on va le baptiser, dit-
elle a.vec ferveur. 

Elle eut un mouvement de tête 
très vif pour regarder Michel. Mais 
Michel paraissait soudain soucieux. 
Il soupesa plusieurs fois, la lettre 
et les croix dans le chiffon sale, 
et dit en penchant la tête ; 

—■ C'est pas beaucoup, hein 
• 

Les Dollé, père et mère, fils et 
filles, avec des cousins et des cou-
sines, des tantes et des oncles, et 
Paulette. formaient un long cor-
tège derrière le corbillard. En tète, 
venait Joseph, habillé de 'blanc, 
avec no enfant de chœur du bourg 
voisin, et tous deux avançaient en 
marmonnant. Muriel était très di-
gne sur son siège, avec un fouet 
tout droit, et, de temps en temps, 
il se retournait pour voir si ça 
suivait. 

Ca suivait. 
Il y avait le père, la mère. Ber-

the. Renée, Daniel. Raymond et Mi-
chel, qui tenait Paulette par le pe-
tit doigt," et puis, derrière, tout le 
reste. Ca faisait une grande pro-
cession qui avançait lentement, 
parce qu'il faisait chaud, parce 
qu'on n'était pas pressé, et puis, 
tout de même, parce que c'était 
l'enterrement. 

Michel, impatient, regardait à 
droite et à gauche, et Paulette, in-
timidée, regardait droit devant elle. 
Un instant, elle tourna la tête, 
parce qu'on passait devant le bis-
tro et qu'il y avait sur le mur un 
curé blanc et un curé rouge qui 
faisaient la course avec une bou-
teille sur un plateau, et, comme 
elle s'arrêtait, Michel la tira légè-
rement par la main. 

Devant, l'église, quelques poules 
se sauvèrent en battant des ailes. ' 
et le corbillard s'arrêta. Les père, 
mère, cousins, cousines continuè-
rent à marcher jusqu'à former nu 
groupe compact autour de Joseph. ' 
Le père demanda : 

— C'est-y la peine de le rentrer? 
— Voyons, 'voyons, fit Joseph ré-

probateur. 
Le père se tourna vers la fa-

mille : 
— C'est à cause de la planche. 

Je sais pas' si c'est bien solide ce 
que j'ai fait hier. Alors, si ou est 
tout le temps à le retirer, à le 
remettre, il secouer, par-dessus, je 
sais pas. si ça tiendra jusqu'au 
bout. 

— Allons, allons..., fit encore Jo-
seph. 

Le groupe se dispersa et les fem-
mes entrèrent il l'église. Daniel, . 
Raymond et. deux cousins descen-
dirent le cercueil, le hissèrent pé-
niblement sur leurs épaules et. len-
tement, s'avancèrent, derrière Jo- . 
seph et l'enfant de choeur, avec Mi-
chel et Paulette trottinant, comme 
deux chiens de garde. Les autres 

LES JEUX 
ROMAN DE FRANÇOIS BOYER 
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hommes suivirent, et le père, le 
dentier, fit quelques pas. Puis il 
s'arrêta, inquiet, se gratta la tête 
,en soulevant son chapeau, un beau 
chapeau noir. Il resta là. planté 
quelques secondes, et, brusquement 
fit demi-tour. Il se dirigea droit 
vers le coffre arrière du corbil-
lard, en sortit un marteau et des 
clous, et se mit en devoir de conso-
lider la planche. 

Comme il achevait son travail, 
un troupeau de vaches passa, suivi 
de Marcelle et Jeanne Ganard, et 
les deux sœurs se poussèrent du 
coude en ricanant. Le père, furieux, 
les regarda disparaître en gromme-
lant des injures, puis il alla ranger 
les outils dans leur coffre. Satis-
fait malgré tout, il se recula un 
peu pour contempler la voiture, 
comme si tout entière elle eût été 
son œuvre, et. lentement, il en fit 
% tour. Soudain, il s'arrêta, in-
terdit : 

— Ca alors !... 
Un crucifix manquait. A sa place, 

il y avait une marque grise en 
forme de croix et deux traces de 
vis, vides. Le père s'épongea le 
front. Puis il contourna la voiture 
et vint constater que l'autre cru-
cifix manquait également. 

— Ca alors-
Plusieurs fois, il fit la navette 

entre les deux côtés du véhicule et 
s'arrêta pour réfléchir. 

— C'est qu'on les a perdus... 
U lança un bref coup d'œil vers 

la porte de l'église, hésita, et re-
partit vers la ferme, regardant le 
sol, traînant ses pieds dans la pous-
sière. 

— Combien que t'en trouves ? 
demanda Paulette. 

— Quinze, dit Michel. Et toi ? 
— Je sais pas compter. 
— Chut ! dit la mère. 
Paulette et Michel étaient assis 

sur un 'banc côte à côte, sans prê-

— Si, dans une boîte d'allu-
mettes ! 

— Seize ! cria Michel tout bas. 
— Où ça ? fit Paulette. 
— Là-bas. 
Michel désigna un crucifix sur 

un pilier. M. le curé dit quelque 
chose tout haut. Il y eut un grand 
remous et tout le monde s'age-
nouilla. 

.—..Regarde ! dit Paulette eu 
montrant un trou dans le plan-
cher. 

— Ca doit être un rat, répondit 
Michel. 

Puis il releva la tète : 
— Dix-sept ! 
— Oh ! dit Paulette émerveillée. 
Au. bout d'un chapelet pendait 

une petite croix en or, que des 
mains de femme prenaient, lâ-
chaient, caressaient inlassablement, 
et cela brillait de mille feux dans 
l'ombre. 

— Elle est petite, dit Michel un 

peu dédaigneux. 
— Oh ! ça serait bien pour une 

abeille ! protesta Paulette. 
Soudain, l'enfant de chœur agita 

une petite sonnette et Paulette re-
garda Michel, étonnée. 

— Faut baisser la tête, dit-il. 
Tout le monde baissa la tête en 

silence, et les yeux de Paulette 
cherchèrent de nouveau le trou du 
rat. Au pied d'une chaise vermou-
lue, iUiV avait une longue proces-
sion dî? 'fourmis. Paulette eut un 
grand sourire, et doucement elle 
poussa le coude de Michel. Et, sou-
dain, Michel faillit rire aux éclats, 
saisir Paulette par le cou, l'em-
brasser, l'étouffer... Paulette . lui 
montrait des fourmis, Paulette lui 
offrait ses trésors, Paulette sou-
riait devant lui, et lui demandait 
de sourire avec elle. 

U voulut dire quelque chose : 
— On peut pas les enterrer, c'est 

trop petit. 

ter attention aux gestes de M. le 
curé. 

De nouveau, il eut envie de rire, 
mais Paulette était devenue grave. 

— Mais faut attendre qu'elles 
soient mortes, ajputa-t-elle. 

L'enfant de chœur, de nouveau, 
agita la clochette et les têtes se 
relevèrent. Puis il se passa quelque 
chose que Paulette ne comprit pas, 
et tout le monde se leva. Dans 
'LteiUée, des gens s'alignèrent et 
avancèrent un par un, vers M. le 
Curé. 

— On va embrasser le Bon 
Dieu, expliqua Michel. 

Paulette écarquilla ses grands 
yeux et. etlierdha (autour d'elle, 
mais Michel la poussa légèrement 
devant lui. Elle se retourna vive-
ment, en une seconde à peine, et 
Michel vit qu'elle riait en silence. 
Derrière lui, la voix de la mère 
grommela : 

— Qu'est-ce qu'il fait, le ]>ère ? 
Paulette pencha la tête, pour 

voir si son tour arrivait, et Michel 
lui tira les cheveux tout douce-
ment, pour jouer sans- faire mal, 
Paulette se tourna brusquement, 
fixa Michel, secrètement révoltée, 
de ses grands yeux du premier jour 
et Michel rougit jusqu'aux oreilles. 
U sentit sa gorge se serrer, et 
observa, subitement angoissé, les 
cheveux, la nuque, le dos de Pau-
lette, plus raides, plus figés, qu'ils 
n'avaient jamais été. 

Un hurlement retentit soudain 
dans l'église : 

— Michel ! 
II. y eut une seconde de grand 

silence, et toutes les têtes se tour-
nèrent vers la porte, sauf celle de 
Paulette. Le père était là-'bas, sur 
le seuil, les mains sur les hanches. 
Des rumeurs confuses succédèrent 
au silence et le père insista : 

— Michel ! Viens voir un peu ! 
Michel hésita, espérant u» peu 

que Paulette tournerait la tète. 
Mais Paulette ne bougeait pas. 
Mortifié, il s'éloigna lentement, se 
retourna encore une fois, et comme 
il sentait ses larmes toutes pro-
ches, il s'élança soudain au galop. 

Le père l'entraîna dehors, et lui 
montra le corbillard : 

— Je t'avais demandé si quel-
que chose allait mal ? 

Michel regarda la voiture, puis 
son père, du coin de l'œil. 

— Y a rien qu'allait mal, fit-il 
un peu craintif. 

— Et les croix ? 
Michel se sentit rougir, et il 

tourna la tête. Une seconde, il eut ' 
devant les yeux la nuque de Pau-
lette immobile, son dos, ses che-
veux. U fit un gros effort. 

— Les croix ? Elles allaient 
bien. 0 — Où qu'elles sont alors ? 
; — Je sais point. 

Michel s'écarta et fit semblant 
d'examiner le corbillard. 

— Holà ! fit-il soudain. Y a 
plus de lettre ! 

Le père était abasourdi. 
— Ça alors... 
— On les a peut-être perdues, 

proposa Michel. 
— Non, j'ai été voir. 
— Alors, c'est un coup des Ga-

nard. 
Le père suffoqua : 
^— Saloperie, saloperie de salo-

perie... 
Mais déjà, des cousins, des cou-

sines apparaissaient au seuil de 
l'église. 

— C'est bon. On verra ça plus 
tard. 

Les cousins et cousines s'avan-
cèrent, et la porte s'ouvrit à deux 
battants pour faire place au cer-
cueil. Michel guettait Paulette, 
nerveux, inquiet, tremblant de tous 

ses membres, et tout à coup il vit 
Paulette courir à lui : 

— J'ai vu la croix de M. le Curé. 
C'est juste pour un rat pas trop 
gros. 

Michel regarda Paulette plein 
d'admiration, et il voulut sourire. 
U avait eu peur, très peur de son 
geste stupide. mais Paulette n'était 
pas fâchée. Le sourire de Michel 
trembla un peu et deux larmes 
coulèrent de ses yeux. Paulette 
parut très étonnée. Elle fixa Mi-
chel un long moment, et à son 
tour eut un grand sourire pour 
consoler Michel. Alors Michel se 
mit à pleurer, et dans ses larmes 
soudain, éclata de rire... • 

U n'y avait pas un brin d'ombre 
au cimetière, et la famille Dollé 
cuisait au soleil, tout autour d'un 
grand trou. 

H y eut un grand silence et le 
père s'épongea le front. 

— Via tout... 
Deux femmes chuchotèrent quel-

que chose, et Joseph distrairement 
chercha sa poche. Mais aujour-
d'hui, il n'avait pas de poche. U 
passa sur son front en sueur, une 
main tiède et moite, se recueillit, 
un instant, et lentement son regard 
fit le tour de la famille. • 

— Puisqu'il n'y a pas d'orateur, 
permettez-moi d'adresser quelques 
mots à la famille douloureusement 
éprouvée, à tous, petits et grands.... 

Tout le monde se fit attentif, et 
le père prit une attitude avanta-
geuse. Joseph faisait un discours, 
n allait dire que Georges était un 
gars bien brave, d'une bonne fa-
mille, bien élevé, courageux, ver-
tueux, poli, dévoué, comme sou 
frère, comme sa mère, comme son 
père, qu'avait eu tant de mal à 
l'élever, que les enfants coûtaient 
bien cher par les temps qui' cou-
rent, qu'il avait du mérite et bien 
du dévouement... 

La mère, elle, donnait quelques 
signes d'impatience : il faisait 
chaud, ou savait bien ce que Jo-
seph allait dire, il radotait comme 
d'habitude, en faisant des grands 
gestes, des grandes phrases et des 
coups d'œil en-dessous. Quant à 
Berthe, elle cherchait Michel du 
regard. Si elle pouvait voir Fran-
cis, ça serait chouette, quand tout 
le monde serait au bistro... 

Mais Michel et Paulette étaient 
loin du grand trou. Tout au bout 
du cimetière, ils circulaient lente-
ment entre les tombes, s'arrètant 
ça et là, longuement, dénombrant 
les croix, les touchant du doigt, les 
convoitant du regard... 

— Un cheval, dit Paulette dési-
gnant une croixN en pierre. 

— Un moineau, dit Michel mon-
trant un. crucifix. 

Et longuement ils poursuivirent 
leur inspection. Us marchaient 
quelques pas, s'arrêtaient, reve-
naient : 

— Une bique; 
— Un pigeon ; 

. — Un veau ; 
— Une [ puce ; 

•' — tJn poussin; 
— Un cochon; 
— Un serpent; 

— Un rat; 
—; Un âne. 
Ils arrivèrent devant une haute 

croix en pierre. 
- Une girafe ! s'exclama Pau-

lette. 
Et quand ils revinrent à la 

tombe de Georges, ils ne trouvè-
rent plus personne. 

(A WitWÏ 
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Qui casse les verres 
les paie ! 

101, Leguignon, comme mon nom l'indique, je 
n'ai pas de chance. Par exemple, hier, je tirais 
ma charrette à bras. Tout à coup, j'entends un 

grand bruit ; deux bagnoles qui s'étaient accrochées. 
Je laisse tomber ma charrette, je cours à l'avertisseur 
de police... 

Ces messieurs arrivent. Qui a cassé la glace de l'avertisseur ? 
— Moi ! —- Ça fait 180 francs. Et puis, comme aucun des deux 
chauffards ne voulait avoir tort, c'est à moi qu'on s'en est 
pris. Coût : 350 fr., parce que je ne sais pas conduire une 
charrette à bras. 

C'est bien la dernière fois que je les appelle, .ceux-là ! On 
ne m'y reprendra plus ! 

Mais si, on l'y reprendra, Leguignon. Puisque c'est le lam-
piste. Mais il faudra bien que ça finisse un jour, et, ce jour-
là, vous le verrez dans le film que tourné Maurice Labro. 

Et puis Yves Deniaud (Leguignon) ça n'est pas le genre de 
gars à se laisser marcher sur les pieds pendant tout le long 
d'un film 


